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PRÉFACE 


Je dédie cette étude sur le plus perspicace et le 
plus réfléchi, le plus droit et le plus adroit de nos 
ambassadeurs, à la méditation des héros de 1914 
qui sauvèrent sur les champs de bataille la France 
en détresse. 

Chez nous, le soldat s’est montré, comme tou- 
jours, à la hauteur de sa tâche, des surprises et des 
périls. Le diplomate laissé à sa place eût été son 
égal dans la diversité de devoirs communs. La pire 
faute commise avant la guerre fut de l'enlever à sa 
mission qu il remplissait supérieurement. 

Le diplomate a pour but d'éviter les crises par sa 
prévision, de les dénouer par son tact, en économi- 
sant les guerres, en dispensant de l'appel suprême 
au soldat. Or notre pays sait ce que coûte cette 
intervention, quand elle devient nécessaire. 

Georges Louis était, parmi nous tous, le plus 
averti d'une menace qu'il surveillait sans cesse, que 
créaient la préparation militaire de l'Allemagne et 
son culte de l'impérialisme mondial. Il n'avait 
aucune illusion sur la préméditation technique que 
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6 PRÉFACE 


révéla l'exécution du plan d'invasion Schliffen. 
Il n'ignorait pas davantage le jeu des forces Qui, 
automatiquement, pouvait mettre la rupture d ‘équi- 
libre à la merci d'une erreur fatale dans la concep- 
lion du rôle que les chefs du gouvernement allemand 
assignaient à leur politique. | 

Pour Georges Louis il ne fut jamais question — 
pour personne d'ailleurs — de diminuer les respon- 
sabilités de l'agression qui traversa la Belgique 
Pour nous joindre. Mais il personnifiait, sur les 
moyens de déjouer un adversaire implacable, sur 
l'opportunité d'aborder le problème historique le 
plus grand des temps modernes, des méthodes dont 
il faut connaître la puissance tutélaire et regretter 
l'oubli ou le dédain. | | 

C'est une leçon que les morts ont payée cruelle- 
ment, dont les survivants ne sauraient trop se péné- 
trer, pour préserver leurs descendants et eux-mêmes 

‘autres catastrophes. 

L'amour profond de l'armée, que j'ai défendue à 
louf prix dans les heures difficiles, m’a précisément 
conduit à comprendre que son emploi est chose 
grave. Les faiblesses, les malad resses, les négligences, 
réparables seulement par le sang répandu à flots, 


sont les plus lamentables. sinon les plus abominables. 


Au lieu de séparer l'énergie guerrière de l'intelli- 


gence diplomatique, j ai tâché d’unir ces deux élé- 


ments permanents de la sécurité nationale. 


PRÉFACE 9 


Le souci des intérêts les plus sacrés, dont tout 
publiciste qui se respecte a la charge, m'a guidé 
dans la voie du patriotisme solide et sincère : il 
n'entend pas plus se livrer aux directions et aux 
pressions de l'étranger, que s'abandonner, sur la 
foi de légendes meurtrières, à des séductions pré- 
maturées ou à des emballements inconsidérés. 

Pour mon compte, si je suis doublement fier de 
rendre ici justice à un Français aussi méconnu 
qu illustre, et en tenant ferme le fil directeur de sa 
doctrine, de tracer la route royale de la Vérité à 
travers la forêt obscure où erre le monde ensor- 
celé et trompé, j éprouve une troisième satisfaction 
non moins précieuse pour moi. À mes jugements 
passés sur l'évolution des affaires européennes, se 
relient étroitement les mêmes affirmations, les 
mêmes conclusions aujourd'hui, renouvelées seule- 
ment parce qu'elles sont anpuyées désormais sur 
une documentation trréfragable. 

Ainsi, par ce développement loyal et sincère, 
j affirme l'unité de ma vie, seul bien digne d’être 
poursuivi à travers tous les mécomptes et toutes 
les éclipses, seul honneur que j ai toujours brigué 


et qui me tienne au cœur. Les infamies, dont 
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aucune ne m a été épargnée, s évanoutront avec la 
génération des reptiles dont le règne est aboli, et 
dont le prestige a sombré pour toujours. 


ERNEST JUDET. 
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Il n'a pas dépendu de M. Poincaré que ce livre impartial et 
rigoureusement documentaire parût. 

Inquiet de savoir en ma possession les précieuses pièces qui for-. 
ment l'héritage de Georges Louis, encore plus effrayé à la pensée 
que par elles j étais libre de rétablir la Vérité, dont il dissimule et 
fausse les témoignages, il m'a traqué impitoyablement. Aux pour- 
suites dont Clémenceau eut l'initiative, il a collaboré pour que le 
dénouement fût fatal pour moi. Au cours de mon procès, en 1923, 
son intervention directe par écrit et la pression exercée sur de 
hauts magistrats m ont donné la mesure des moyens puissants que 
son inimitié suggérait à sa peur. S'il récompensa ceux qui ont 
présidé ou requis à la Cour d'Assises avec autant de violence que 
de témérité, c'est qu'il était compromis vis-à-vis d'eux, au point 
de ne pouvoir leur refuser ses faveurs, qu'il était forcé de tenir ses 
promesses, même après un retentissant insuccès. 

En obtenant ma condamnation, coûte que coûte, M. Poincaré 
se flattait d'échapper au rappel des faits que je connais depuis 
1913 : si j'avais eu la force, malgré tout, de publier le testament 
de Georges Louis, il n'eût pas manqué de récuser l'Histoire elle- 
même, en nous enveloppant du même discrédit. 

Le Jury de la Seine n'a donc pas fait seulement éclater, en 
dépit d'efforts redoutables, ma pleine innocence : il a condamné 
l’homme qui cherchaït son salut dañs ma perte. Les lecteurs de ce 


livre apprendront pourquoi la confusion importait aux auteurs 


d'une machination ourdie pour disqualifier la politique dont j'ai 
élé défenseur désintéressé toute ma vie, pour laquelle Georges 
Louis s'est sacrifié jusqu à la mort. 

E. ], 
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LA RÉSURRECTION DE GEORGES LOUIS 


Exoriare aliquis nostris ex ossibus ulior 


Le nom de Georges Louis évoque, sous deux aspects 
e e « e > e 
très divers, le souvenir d’une vie exemplaire, uniquement 
F ? a 9 »: pes (4 ? 
consacrée d'un bout à l’autre au service désintéressé de 


_ l'État, mais subitement traversée par une aventure inouie 
et tranchée inexorablement au milieu de sa course. 


La première partie de sa généreuse activité s'est dépen- 
sée dans le domaine spécialisé d’une carrière admirable- 
ment remplie, dans le cadre discret d'un département 
ministériel, où les titres ne sont guère discernés que par 
des initiés. Puissant travailleur, il symbolisait à merveille 


le type de ces chefs de service supérieurs, de ces grands 


commis, omniscients et modestes, dont la pléiade mcom- 
parable, sous la monarchie comme en république, joue 


les premiers rôles au second plan. Véritables piliers et 


clefs de voûte de l'édifice public, ils le portent presque 
anonymement sur leurs épaules, tandis que des person- 
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14 GEORGES LOUIS 


nalités en vedette, les favoris de l'hérédité, du maître 
ou de la brigue électorale, s’adjugent les honneurs avec 
les bénéfices de‘cette capacité subordonnée, de ce dévoue- 
ment effacé jusqu’à l'abnégation. - 

À ce lustre, qui fut longtemps celui de Georges Louis, 
des circonstances tragiques joignirent d’autres gloires. 
À une heure critique, avec autant de courage que de saga- 
cité, 1] lutta jusqu’à se sacrifer lui-même, pour la meilleure 


direction, pour la fortune de la France en péril. On passa 


outre, mais sans entamer son intransigeante franchise :. 


(On peut toujours perdre une ambassade, disait-il en 
recevant l'avis de sa révocation : on n a jamais le droit 
de perdre son pays. » Sa disgrâce reste étroitement liée 
aux origines lointaines de la guerre. [l en est virtuellement 
inséparable : elles ne seront dégagées en plein que si les 
bases de sa doctrine, les causes de sa résistance et de ses 
révers sont tirées de la nuit où elles dorment pour la tran- 
quillité de persécuteurs lotis et bien pourvus. 

Ces origines se dérobent encore, enveloppées de brume 
et d'invraisemblances, bizarrement embiouillées ou SyS= 
tématiquement faussées. Comme elles, l'image de Georges 

ouIS se présente À nos regards sous les traits estompés 
d'une ébauche incomplète, saisie vaguement au passage 
et confusément retenue. Beaucoup d’ombres y voilent 
une lumière pourtant vive et brûlante. Son rayonnement 
ineffaçable, en dépit de noirceurs hostiles, attire invin- 
ciblement les regards. Elle perce les nuées que des mains 
expertes et perfides ont assemblées pour mieux en étein- 
re l'éclat, Acharnement auss: malintentionné qu’oiseux | 
Il atteste le prix inestimable de ce qu une jalousie alarmée 
s’obstine à cacher, et l'attention, excitée par cette mala- 
resse, s'attache aux malheurs inexpliqués d’un am- 
assadeur dont la chute soudaine demeure un’ Secret 
d'Etat, Sans avoir eu le retentissement des causes en 
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LA RÉSURRECTION DE GEORGES LOUIS 15 


vogue et la consécration tapageuse de la popularité, elle 
éveille des échos d'une sonorité extraordinaire. 

Nul publiciste renseigné ne les traite à la légère : nul 
politique, s 1l n est pas novice, n'oserait y être indifférent. 
Ils ont le privilège rare de communiquer aux âmes éprises 
de clarté historique le frisson d'un mystère émouvant 
sur la question la plus propre à nous passionner. Entouré 
d'incidents inoubliables, où toutes les roueries s’allièrent 
contre une volonté intrépide, sans l'abattre, 1l est associé 
par sa nature à nos préoccupations les plus obsédantes. 
La génération contemporaine veut être fixée : elle réclame 
le redressement d'une iniquité qui a trop duré, d'une 
fiction diplomatique rétrécie par l’omission des impon- 
dérables d’où notre destinée a dépendu. 

La route vers le contrôle efficace de ces données impar- 
faites n'est pas très accessible, Elle est barrée par des 
obstacles inférieurs, l'hypocrisie rituelle du formalisme 
administratif et l'obstruction de remords inavoués, qui 
fuient le dialogue avec un mort cyniquement poignardé. 
Les deux mfluences, dissimulées et concertées, tendent 
à masquer la perspicacité de Georges Louis. Elles rabais- 
seralent volontiers son duel magistral au cas médiocre 
d’un vulgaire employé, dont les déboires découlent d'une 
difficulté banale avec ses chefs hiérarchiques. Cette mes- 
quinerie abjecte ne prévaudra pas contre la force souve- 
raine des faits. 

Sans doute, aux environs de la maison close du Quai 
d'Orsay, il est risqué de rappeler, même sous forme d'al- 
lusions, les scènes épiques de 1912 et de 1913, quand trois 
acteurs de marque se coalisèrent contre un seul adver- 
saire, pour faire virer dangereusement la politique euro- 


; péenne : alors conspirèrent ensemble Isvolsky, Sazonoff, 
| et derrière le rideau, dans la pénombre, M. Poincaré. 
* Automatiquement, le trio, que gênait l'œil aigu de Geor- 
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16 GEORGES LOUIS 


ges Louis, se solidarisa aux dépens de l'observateur trop 
clarvoyant, Le combat inégal se termina par la disquali- 
fication de sa franchise et de ses conseils. Pourquoi et 
comment ? Quomodo vir cecidit à C’est le sujet de ce livre, 
la péripétie capitale, le centre et le nœud du drame, dont 
les dessous, la préparation et le développement nous échap- 
pent, non par l'effet du hasard, mais d’une machination 
soigneusement combinée, 

e sombre roman, couvert de ténèbres, n'en est que 
plus troublant, Un groupe d'eëprits chercheurs s'en est 
emparé ; 1ls se tourmentent pour en pénétrer le sens, 
avoir le dernier mot. Ils ne cessent de scruter les anoma- 
les étranges d’un épisode obscur sur lequel la Justice 
Immanente réserve son arrêt définitif, Quiconque ne se 
paie ni de phrases ni de vaînes palinodies, devine que la 
crise souterraine et sourde, où Georges Louis fut vaincu, 
a fait plus d'une victime. En défendant avec une persé- 
vérance inflexible l'autonomie de son pays, 1l s'est immolé 
Pour notre salut à tous. Celui de la France et de la civil; 
sation vacilla le jour où il tomba, La portée amplifiée de 
son infortune personnelle s’est élargie à l'infini : ses 
suites sont immenses, universelles, incalculables. 

S il est une vérité confirmée par de longues et cruelles 
expériences, que l'élite qui pense doit à l'humanité meur- 
trie, s 1l est une vérité bonne à dire et à redire, embrassant 
les résultats immédiats et les conséquences illimitées du 
choc de 1914, c'est qu'il se solde par des ruines sans 
compensation, par un désastre sans précédent, Pas un 
étre sur cette terre qui ne souffre du contre-coup des 
fautes conscientes ou inconscientes de quelques-uns, de 
ceux qui déchaînèrent le fléau. 


uand les gouvernements se sont effondrés, quand les 


pilotes, lâchant la barre et perdant la tête, ont fermé les 


Yeux pour courir plus vite à l'abîme, avec l'espoir chi: 
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mérique d'une solution miraculeuse de leurs embarras, 
esclaves de leurs rêves ou de leurs appétits, nous avons 
dû expier cet emballement, subir ce vertige, Tous, petits 
et grands, riches et pauvres, militaristes ou pacifistes, 
nous continuons à payer pro parte virili la rançon Indivi- 
duelle des folies imposées à la collectivité Commises en 
notre nom, sous notre couvert, par des mandataires 
aveugles, mfidèles ou mal surveillés, elles sont justiciables 
des sanctions d’une Chambre Ardente Elle seule moralisera 
le monde, délibérant sur instructions nouvelles et pro- 
nonçÇant en dernier ressort. Souhaitons ce débat libérateur 
quand 1l balaiera l'air, les peuples liront couramment ce 
que nous épelons aujourd’hui si péniblement. Mais ce 
tardif amendement n’atténuera pas la rudesse des péna- 
htés qui accablent avec persistance les foules innocentes. 
Elles sont les tributaires de la minute impunie où l'incen- 
die imextinguible s'est répandu sur la surface des cinq 
continents. Jamais les accents de la parole biblique, 
pitoyable et douloureuse, misereor super turbam, n'’eurent 
plus de profondeur et de légitimité. 

Ï] suffit d'un regard jeté sur les conditions économiques 
et sociales d'avant-guerre pour mesurer le contraste entre 
la douceur de vivre dont nous nous sommes dépouillés, 
entre les paradis perdus, et l’affreux servage qui nous 
opprime. Mille et mille restrictions, charges et contraintes 
matérielles, mille peines et blessures morales éternisent 
l'épreuve, lot uniforme des vainqueurs et des vaincus ! 
Et à travers quelles angoisses, quelles agonies, quels deuils, 
quels fleuves de sang et de larmes ! Nous plions, nous 
trébuchons en traînant les instruments de notre supplice : 
nous succombons sous notre croix. Courbés sous le fouet 
de nécessités implacables, nous n'avons même pas la 


“consolation que le fardeau de l'héritage soit épargné à nos 


descendants. Hélas ! Ils seront aussi lourdement frappés, 
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et plus injustement que nous, puisqu ils n'ont pas trempé 
dans l'erreur initiale : delicta majorum immeritus lues ! 
Toute une race naissante est passible du même châti- 
ment. 

Au milieu de cette morne désolation, de cette séche- 
resse désertique, si nous apprenions tout à coup que le 
Mal qui a été, qui subsiste, aurait pu ne pas être, quel 
sursaut, quel réconfort dans les têtes les plus déprimées ! 
Si le mythe de la guerre fatale cessait d'être une plaisan- 
terie sinistre, quelle révolte ! Et ensuite quelle colère 
quand il sera prouvé que l'avalanche de calamités dont 
le terme recule sans cesse, n'était pas un phénomène 
inéluctable ! 

Oui, la guerre pouvait être enrayée, contenue à sa 
naissance, avant son explosion. Elle n'eût pas atteint 
l: point limite après lequel la fissure funeste, hibre de 
s'étendre, détermina la rupture d'équilibre. Par là filèrent 
les éléments perturbateurs, glissant vers le vide inson- 
dable. Dans la bataille perdue par Georges Louis contre 
M. Poincaré, les génies du bien et du mal, les chances de 
paix ou de guerre se balançaient à égalité. Sous la pres- 
sion de celles qui l’'emportèrent, tout a été gâché et broyé. 
Les événements en furie se sont précipités dans la voie 
ouverte par leur pesanteur irrésistible. 

Voilà ce qu’il importe d'établir, ce que nous essaierons 
de démontrer ! 

En m'attaquant à cette rude tâche, je me heurte à des 
préjugés très enracinés : mais je suis tranquille, jai foi 
que ma démonstration ne sera plus prématurée, qu'elle 
est même attendue. Les symptômes avant-coureurs 
d'un renouveau annoncent la détente, l'aurore d'un âge 
meilleur. Le bon sens et le sens critique y reconquerront 
leurs droits, que chicane une malignité perverse pour se 
perpétuer. L'interrègne où nous fûümes débordés par la 
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LA RÉSURRECTION DE GEORGES LOUIS 19 
crédulité et la poltronnerie touche à son terme, par l'épui- 
sement des sottises et du bluff. La monotonie des divaga- 
tions en cours laisse l'impression d’une faiblesse incurable, 
accrue par la stérilité des dix dernières années. Pleimes 
d'énigmes insolubles, elles couvrent de confusion les 
premiers agents de la panique qui déclanchèrent la guerre, 
dupes ou complices de l'attraction du goufire. La gau- 
cherie de ces meneurs inconsidérés, leur Impuissance à 
rétablir l'ordre civilisé achèvent de les décrier. Les masses 
ingénues, maudissant leurs tortures, commencent à Sus- 
pecter les directions incohérentes qui les hypnotisèrent : 
elles se dégoûtent du fiasco perpétuel des courses illu- 
soires dont la vitesse les grisa, et se raidissent sur le che- 
min des catastrophes où elles sont entraînées. 

À ce degré de tension politique et sociale, les mouve- 
ments élémentaires d’indignation spontanée n’ont plus 
de frein. Ils bouleverseraient et briseraient tout, s1 le loya- 
hisme des Français indépendants ne secouait pas le joug 
des fables insolentes où bouffonnes dont la ténacité nous 
offusque et nous déshonore, Parmi les études les plus 
pressantes qui sollicitent notre bonne foi et nous affran- 
chiront, 1l n'en est pas de plus saisissante et de plus toni- 
que qu un exposé sincère de l'intrigue, mère des tribu- 
lations de Georges Louis. C’est une clef sans pareille : 


elle ouvre tout, 


J'ai la bonne fortune d'en disposer librement. J'ap- 
porte l'appui inappréciable de textes authentiques et de 
ocuments incontestés ; reste à classer les richesses que 


recèlent les carnets, notes, conversations et correspon- . 


dances de l’homme éminent dont Je suis fier d’avoir été 
l'ami. Grâce au trésor qu 1] m a légué, je contribuerai par 
un supplément précieux à fixer Hier et Aujourd'hui. En 


= même temps,je m acquitte d’une mission pieuse envers 


un martyr du patriotisme avisé. Il m'avait prié, comme 
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20 GEORGES LOUIS 


son confident, de rectifier en temps et lieu les inventions 
outrageusement accumulées autour de ses actes, de ses 
démêlés et de sa défaite. Je ne négligerai rien pour le 
satisfaire et rendre à ses mânes irrités l'hommage qui leur 
convient. 

Sa pensée et son œuvre à peine effleurées dans des 
aperçus trop superñciels ou travesties par des imposteurs, 
seront enfin jugées dans leur esprit. Elles vont l'être 
d'après lui-même, sur des pièces probantes, émanant de 
sa plume, tirées d'une mine prodigieuse de manuscrits 
inédits. Pour la première fois 1l y sera dépeint tel qu'il fut, 
et non déformé par des insinuations obliques ou des com- 
pliments équivoques, plus injurieux que le dénigrement 
direct. 

Ainsi restituée, sa silhouette originale se dessine bien 
différente des portraits que la félonie et la platitude des 


apologistes du pouvoir ont camouflés à l'envi. Leurs 


inepties égalent les extravagances du P. Loriquet, étayant 
les supercheries construites avec art par les ennemis de 
Georges Louis. Ils n ‘eurent pas la crânerie de le calom- 
nier en face : ce qui est pire pour sa cor rection et sa droi- 
ture, 1l a été tantôt loué à rebours, tantôt plaint, pour des 
infirmités imaginaires. Îl serait déplorable qu'1l passât à 
la postérité avec le cortège de bavardages niais et de tar- 
tuferies élogieuses dont ses détracteurs l'ont affublé. 
Ayant écarté ses avertissements prophétiques, ils dé- 
guisent pitoyablement le motif de leur mésentente et 
noiïent ses protestations dans un silence odieux. I] plane 
autour d'elles une ambiguïté qui charme la coterie des 


fantoches obséquieux : disposant de la presse, ils s’assu- 


rent contre les vivants, et à plus forte raison contre un 
cadavre enterré solennellement, de peur qu'il ne revienne. 
Leur habitude de plomber lés pauvres dupes est telle 
que les contes fantastiques qui alimentent leur prestige 
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sont pour eux intangibles, au-dessus des lois divines et 
humaines. 

Cependant la caste des politiciens profiteurs de guerre 
s affole à la moindre annonce des confrontations qui sont 
dans l'air. [ls redoutent de discuter avec des témoins dis- 
parus, susceptibles d'être leurs juges. À ce titre, la résur- 
rection de Georges Louis rentrant en scène avec ses 
informations d'outre-tombe, avec sa dialectique péremp- 
toire, déconcerte les fabricants de légendes rétrospec- 
tives. Elle dérangera les fossoyeurs. Ils cultivaient autour 
de sa mémoire l'imprécision commode des diversions 
conventionnelles. [ls poussent même l’étourderie jusqu’à 
forger entre lui et ses diffamateurs je ne sais quelle men- 
songère communauté de vues pour endormir la méfiance. 
Par bonheur, ses écrits, qu'il n’est permis à personne 
d'altérer ou de raturer, réservent des surprises aux Dan- 
geaux d'antichambrés ministérielles. Scripta manent : ils 
mettront bon ordre aux quiproquos les plus ingénieux. 

Nous nous adressons au sûr instinct national. Il 
reyette et Vomira la littérature de commande, fallacieuse 
et puérile, sous le poids de laquelle il fléchissait. Des 
reliques exhumées religieusement une source fraîche 
jarlhra : qui s y désaltère n'a plus de peine à se ressaisir. 
Nous tracerons, sans craïnte d’être contredits, les traits 
essentiels de l'époque néfaste où nous nous sommes dé- 
battus dans l'eau trouble des communiqués et le fatras 
de la censure. Nous ferons revivre tout un quart de siècle 
pétri de crimes ignorés : nous arracherons les déguise- 
ments effrontément jetés sur la belle et haute physionomie 
d'un champion méconnu des traditions françaises. 


Georges Louis, par la possession intégrale de son mé- 
her, a relevé l'éclat des postes variés qu'il occupa succes- 
D® ? a = 
sivement. Chargé d'abord de la législation étrangère au 
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ministère de la Justice, il y fut distingué par M. Horace 
de Choiseul, qui le mit à la tête de son cabinet au minis- 
tère des Affaires Etrangères. Bientôt consul général, il fit 
un chemin rapide à la section des consulats, sauf un in- 
termède en Egypte où il fut commissaire de la Dette. 
Revenu au Quai d'Orsay, Delcassé l’éleva d'emblée au 
sommet, pour remplacer M. Cogordan mort en fonction 
comme directeur politique. Il déploya de telles qualités 
que Pichon et Clémenceau lui proposèrent l'ambassade 
de Russie, après une expérience défectueuse de grands 
seigneurs ou militaires braves et patriotes, mais dépour- 
vus de connaissances historiques, économiques, finan- 
cières et politiques. 

Avant l'Alliance, Paris vivait sur la conviction simpliste 
que pour réussir à Saint-Pétersbourg les guerriers diplo- 
mates étaient fétiches et sacrés. Leur prédestination 
passait pour un dogme. Les témoignages réels d'estime 
et de bonté accordés aux généraux Fleury, Le Flo et 
Chanzy par l'Empereur Alexandre Il sanctifièrent une 
sorte de règle dont la routine républicaine ne songeait 
pas à se départir. Îl y eut peut-être au début une part de 
justesse dans ce singulier axiome, lorsque l'union des 
deux pays tenait au hasard quasi providentiel d’une ren- 
contre aimable avec le Tzar, à des entretiens intermit- 
tents que le goût personnel du souverain rendait propices 
à notre sécurité, rien qu en les prolongeant. Plus tard le 
besoin d'approfondir dans l'intérêt commun d’innom- 
brables affaires, révéla la pauvreté d’un système réduit 
au décorum des étoiles et les plumes blanches. A l'usage 
les amiraux échouèrent comme les généraux : leurs 


négligences ou leurs impairs dictèrent l'abandon d’un 


recrutement exclusif. D'autre part M. de Montebello et 
M. Bompard avaient été rappelés pour des dissentiments 
de politique intérieure. 
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Dans l’indigence et le désarroi de cette transition déh- 
cate, la candidature de Georges Louis s offrit comme une 
trouvaille opportune, répondant à tous les desiderata. En 
rompant avec une formule démodée, on imtroduisit à sa 
place l’homme désigné par ses dons, qualifié pour remet- 
tre à son rang la politique française vis-à-vis de la Russie. 
Clémenceau, délivré de ses hésitations, de ses perplexités, 
remércia chaleureusement avec une bonne grâce inac- 
coutumée le nouveau titulaire d'accepter sa mission et 
un prompt départ pour la capitale russe. 

Il paraîtra curieux que Choiseul, Delcassé, Pichon, 
Clémenceau aient patronné avec le même empressement 
un homme qui, surtout à l'égard de deux d'entre eux, 
était certainement sans aucune affinité intellectuelle et 
morale, de nature antinomique et presque sur toutes 
choses en opposition directe. Passe encore pour Choiseul 
et Pichon, dont le premier devait à l'éducation, le second 
à ses voyages d'Amérique et d'Asie, le sens de l'informa- 
tion rationnelle, du tact et de la mesure.Siles conceptions 
et les tendances d’un Delcassé ou d’un Clémenceau sont 
aux antipodes de Georges Louis, leur prédilection symp- 
tomatique pour son concours n'en est que plus remarqua- 
ble, comme un aveu de leur insuffisance et du besoin 
d’annexer un tel auxiliaire. Lui complétait, tempérait ou 
corrigeait à propos ces manœuvriers parlementaires, ar- 
dents à se lancer dans la voie des réalisations brusquées, 
dans l'inconnu. 

Eux du moins eurent assez de flair pour chercher le 

ra ÉArRS Ses 
contre-poids d’une collaboration impeccable. Nul n était 
plus désigné pour parer aux imprudences où modérer 
les entraînements qui séduisent les néophytes et les pri- 
maires. À moins de démence, les vrais politiques aiment: 
à mettre dans l'instabilité, leur éternelle faiblesse, une 


_ garantie latérale de stabilité : ils se guident par ce quid 
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inconcussum dans les passages a rdus, sur les pentes trop 
rapides. Jusqu'en 1912, jusqu à l'arrivée au pouvoir de 
M. Poincaré, dont l'infatuation repoussait les avis, même 
les plus ‘autorisés, par terreur d'être échipsé, Case 
Cote fut Lannnaeur et le régulateur modèle, universel- 
lement écouté: son opinion féreait loi. En 19] 1, lorsque 
les vents d'Agadir soufflèrent en tempête, c'est encore 
vers lu1 que les responsables quêtèrent du secours. Entre 
M. de Selves, que tout surprenait, effarait, démontait, 
at M'Cillaue condamné à à suppléer |'inconsistance d'un 
ministre sans idées ni ressources par li ingéniosité de ses 
expédients et la fréquence de ses interventions, la ma- 
chine grinçait. Tout le monde fut d'accord pour prier 


notre ambassadeur à Samnt-Pétersbourg de prendre au 


pied levé des vacances qui ne furent ni un repos ni une 
sinécure. Il s'installa à nouveau dans son fauteuil retrouvé. 
Îl s y sentait tellement à l'aise qu'il cumula sans peine les 
deux fonctions : cette ubiquité le rendit arbitre de nos 
rapports avec l'Empire russe. Nous eûmes maintes fois 
à nous en féliciter : car les premières amorces du pro- 
gramme captieux d'Isvolsky réclamaient un jouteur de 
taille pour éviter les pièges de l’agitateur perpétuellement 
agité. Georges Louis ayant tous les pouvoirs dans sa main 
déjoua les finasseries de son insinuant collègue. Le succès 
du négociateur français pose nettement l'interrogation 
à laquelle nous répondrons, par le récit des représailles 
que la vengeance d'[svolsky ne fit pas attendre longtemps. 
Dès qu'il fut de mèche avec M. Poincaré, il ourdit le coup 

e Jarnac pour se délivrer des da dchéne es suppri- 
mant le contradicteur. 

Jusque-là Georges Louis fut libre de conduire nos 
affaires extérieures dont tous les fils se rassemblaient 
harmonieusement dans sa tête. Avec sa culture du passé 


et son goût des choses modernes, 1l réglait au mieux lés 
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higes les plus complexes. A l'ombre de ses veilles les 
Francais pouvaient dormir en paix. Son intégrité, son 
application aux besognes quotidiennes 1 Impr imalent à ses 
consultations le sceau de la certitude, Rien ne dépassait 
sa science. Rien n étonnait sa prescience. Les utopistes, 
les mégalomanes et les brouillons ne faisaient pas recette 
dans son cabinet : 1l haïssait par principe les expédients 
fragmentaires qui disloquent la politique et l'éloignent 
de son centre de gravité. Âttentif à tous les vœux de la 

patrie, 11 n en délaissait aucun qui aspirât à sa prospérité 
et à sa grandeur. Îl se distingua par son universalité de 
1903 à 1909 à la direction politique, à l'organe permanent 
par excellence. Mais ce fut à l'ambassade de Russie où il 
sé donna tout entier, de juin 1909 à février 1913, quil fit 
preuve du plus de sagesse et de caractère. 

Brusquement arrêté, dans la plénitude de ses forces 
physiques et de ses facult és cérébrales, par une destitution 
grossièrement signiñée, 1l fut remercié pour avoir para- 
vsé les plans cauteleux de deux étrangers outrecuidants. 
Ils eurent l’aplomb d'exiger la tête de ce Français sans 
reproche et sans peur :1ls l'obtinrent, ce qui est un comble, 
du gouvernement francais intimidé ou complaisant. Elle 
fut livrée à un forcené avide d'mcendier | Europe pour se 
dédommager de ses pas de clerc ou de ses malchances, 
et à un ministre à genoux devant les injonctions insatia- 
bles du Panslavisme. 

Georges Louis limogé, selon le rite de la guerre future, 
se replia fièrement dans un isolement farouche : mais la 
douleur de la bl essdre imméritée fut inguérissable, et le 
noble chagrin de la capitulation consentie à Paris sur son 
dos mina lentement sa santé. Néanmoins, en dépit de 
cette infamie, uniquement soucieux du bien général et de 
l'honneur national, 1l s inclina sous la rigueur d'une déci- 
sion meurtrière qui lui fut transmise avec un rafñhinement 
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atroce d impertinences, de méchancetés et de goujateries, 
Îl se tut pour que le scandale de l'affront qui le frappait 
à la tête et au cœur ne fit pas tort au bon renom de la 
France, à notre moralité internationale en rejaillissant 
sur elle. 

Au moins, par cette résignation stoïque, par cette abs- 
tention totale qui le tortura, sans pourtant l'aigri Ir ni 
l'exaspérer, 1l n'a pas fourni à ses contempteurs le moindi re 
thème de quolibets ou de récriminations. Îls n'ont pas 
eu l'amusement vil et lâche de s'emparer d’un mot, d’une 
ligne, d'un geste, tant qu 1l vécut, pour ternir son dossier 
sans tache, pour lui attribuer la part la plus minime dans 
leurs échecs. L'avenir les imputera en entier à eux seuls. 
Au tribunal des comptes suprêmes, dans la vallée de 
Josaphat, ils n'auront pas davantage un prétexte futile 
pour arguer qu ils ont été desservis par un agent indocile 
ou rebelle. Mais alors auront-ils encore le front de soutenir 
le regard d'un Georges Louis et de plaider sans rougir 
leur cause avariée devant la Majesté de l'Histoire ? 
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; {es plans de la machine infernale qui fit sauter Georges 
| Louis à l'improviste, sans qu'il eût le loisir de se recon- 
| naître, remontent au début de 1912 : la mine fut chargée, 
| amorcée, et le détonateur prêt vers le commencement de 
| mai. Les dépêches et les lettres quiédiheront les plus incré- 
dules sont naturellement peu explicites sur les entretiens 
+ préliminaires, les sous-entendus à demi-mot et le rôle 
proportionné des acteurs : mais elles établissent la pré- 
méditation. Par elles, noùs reconstituons sûrement, 
heure par heure, les phases successives de l'opération. Elle 
ne se termina, au dépit des affiliés de la cabale, qu en 
février 1913, un an plus tard : c'est que leur ruse fut en 
défaut devant des obstacles imprévus. Ils durent inter- 
rompre net l'exécution du projet scélérat. Inauguré par 
un guet-apens, leur coup manqua une première fois : 
ils feignirent d'y renoncer, pour mieux y revenir. Îls 
_effacèrent les traces d'érésioi : : après quelques mois 
d'un détachement félin, ils bondirent de nouveau sur leur 
proie à l'instant favorable. Et ce fut la consommation du 
crime. L'attaque brusquée que nous allons narrer ouvrit 
cette chasse à l’homme. Jusqu'au bout, jusqu'à l'hallali, 
elle ne cessa pas d'être mordante, häineuse et sans toit, 
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Dans l'après-midi du 8 mai 1912, à Samt-Pétersbourg, 
Georges Louis, assis paisiblement à sa table de travail, 
vaquait aux soims multiples et aux devoirs réguliers de sa 
charge. Une dépêche lui fut remise avec la suscription 
solennelle, de rigueur dans les cas de réelle importance, 
voire de sérieuse gravité : Pour l'Ambassadeur seul. Il 
déchiffra lui-même le texte fatidique. Les premières lignes 
le stupéhèrent. L'ahurissement s'accrut à mesure : car 
le ton général, le style acrimonieux et au bas le nom de 
son successeur à la Direction politique, son disciple, son 
obligé, formaient un ensemble extravagant : 


Paris, 8 mai, || heures 40 matin 


Avec autant de surprise que de regret, le Président du Con- 
seil a été officiellement averti que le Gouvernement russe 
souhaitait de voir la France représentée par un Ambassadeur 
qui déploie plus d'activité dans ses fonctions politiques et dans 
ses relations sociales. 

M. Poincaré connaît trop votre conscience professionnelle 
pour ne pas expliquer par votre santé seule cette réduction de 
votre activité extérieure dont se plaint le Gouvernement 
impérial ; mais, quelle que soit son estime pour votre caractère 
et vos talents, 1] peut d'autant moins négliger l’avertissement 
qui vient de lui être donné que plusieurs fois dé;à on le lui 
avait fait entendre sous forme d'’insinuation. 

D'autre part, les problèmes diplomatiques qui se discutent 
actuellement entre Paris et Pétersbourg sont trop graves pour 


que nos efforts ne soient bientôt paralysés par le fait que 


M. Sazonoff déclare ne plus se sentir en contact avec vous. 

M. Poincaré invoque donc votre patriotisme pour mettre 
votre Ambassade à sa disposition, se réservant de vous cher- 
cher le plus tôt possible un autre poste. | 


Et s'il confie au Directeur politique la pénible mission de 
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vous adresser le présent télégramme, c'est afin de vous prouver 
qu'après avoir consulté ses collègues il a bien voulu chercher 
encore un conseil dans mon amitié pour vous ; et ainsi ] ai dû 
| reconnaître comme lui l'impérieuse nécessité de pourvoir à 
| votre remplacement. 

| PALÉOLOGUE. 


Par son dispositif, son contenu, l'accumulation des 
termes soulignant des intentions mauvaises, cette dépêche 
| foudroyante était soignée pour étourdir le destinataire. 
| Au bout du fil télégraphique, à plus de deux mille kilo- 
| mètres de Paris, isolé, sans recours et sans conseil, que 
| pouvait-il penser? Que concevoir et conjecturer de ce 
| logogriphe sans le moindre avertissement antérieur ? Que 
| se passait-il dans les détours .du sérail, dans la pétaudière 
du Quai d'Orsay? Etait-ce un accès d'aliénation mentale 
| où une énorme canaillerie ? Au premier examen le doute se 
| {fût admis : au second il n’était plus possible. 
: Quoi de plus impoli, de plus cafard sous l'étiquette 
| glaciale de la phraséologie officielle ? Elle ne reculait 
même pas devant la plus ignoble des comédies, l'affec- 
tation d’une vieille amitié, suant et renforçant la trahison. 
Les mots impératifs, à peine atténués par un léger com- 
pliment, étalaient l'exigence d’une soumission immédiate 
| À des ordres absolus, sans explications préalables, sans 
conditions. Cette invitation à tendre un cou obéissant au 
lacet blessait d'autant plus que M. Poincaré, contraire- 
ment aux usages courants et malgré sa prolixité épisto- 
laire, ne daignaïit pas notifier directement l'arrêt, n1 le 
signer. Il n'égorgeait pas lui-même, mais par procuration. 
Ne devait-il pas en personne exprimer quelque tristesse 
de sa cruauté, par pure convenance, s’il cédait vraiment 
à une nécessité impérieuse ? La transmission par un médium 
préposé aux bas offices de la maison, d'un message dis- 
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courtois et mhumain, ajoutait à l’insulte une mortification 
de plus. 

Rien de simple n1 de spontané dans ce télégramme à 
triple serrure. La juxtaposition des phrases catégoriques 
s enchaïnait, ne laissant aucune issue, aucune remise à 
l'Ambassadeur décapité. On lui intimait d’être instanta. 
nément démissionnaire : maïs on tenait à ce qu'il le fût 
par persuasion. C'était la quintessence de la supercherie. 
Le coup ainsi porté, supprimant toute velléité de résis- 
tance, privait sur-le-champ Georges Louis de ses moyens 
légitimes de défense. M. Paléologue, cher ami des bons 
jours, adorateur du soleil levant, exploitait la délicatesse 
d'un patriotisme sur lequel le maître et le valet se flat- 
taient de jouer à coup sûr. Ils escomptaient la générosité 
d'un partner naïf et son suicide pour le bon motif, sans 
délibérer, sans tergiverser, à la minute, pour la patrie. 
À quelle jonglerie dérisoire ce mot sacré était-il ravalé ! 
Pourtant la réponse à l’ultimatum ne vint pas. Le harakiri 
bénévole non plus. La rhétorique déployée pour atteindre 
le but l'avait dépassé. | 

Relisant à tête reposée la dépêche effarante qu'il n'avait 
pas le droit de divulguer ou de réfuter, mais qu'il était 
hbre de soumettre à une analyse serrée, Georges Louis 
en découvrit l'insincérité. Pourquoi des reproches vagues, 
si le salut de la France était en jeu, la situation tendue au 
point de nécessiter son départ par le retour du courrier ? 
Tant d'émotion cadrait mal avec des allusions scabreuses 


aux puériles miaiseries sur l'activité de l'ambassadeur 


dans ses relations sociales. Que de fois le bruit léger de ces 
murmures futiles avait frappé ses oreilles ! Loin de s’en 
alarmer, 1l souriait, dédaignant leurs origines. En effet, 
tour à tour, dans la haute société russe et dans les cercles 
parisiens les plus huppés, de singuliers mots d'ordre 
avaient passé : les méchantes langues pullulent dans les 
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deux capitales. Elles faisaient volontiers assaut de gorges 
chaudes sur un ambassadeur qui choquait les snobinettes 
et les gandins. On daubait sur ce diplomate confiné dans 
ses papiers. Îl travaillait trop ! Voilà le grand cri des sots! 

De quelle officine s’échappaient ces cancans grotesques 2? 
Leur inanité glissait sur Georges Louis. Lui qui ne remit 
jamais au lendemain une visite utile, qui écrivait dans ses 
nuits laborieuses des rapports insurpassables, avait-il le 
temps d'écouter ces commérages ? Pris pour cible par des 
frondeurs sans conséquence, il haussait les épaules et con- 
timuait sa dure besogne. Mais il eut la nausée de la con- 
version d'un Paléologue, avalisant ces turlutaines et, 
sans rire, lui en faisant grief, emphatiquement ! 

Une indignation suspecte grossissait tous ces racontars. 
Elle avertit Georges Louis. Sa juste méfiance rapprocha 
la première accusation d’une autre, révélant l’artifice. Le 

maquillage du réquisitoire ressortait, pris en flagrant délit 
de faux. 

Georges Louis n’était pas seulement incriminé comme 
réfractaire à la fréquentation des salons et des clubs : 
on l'accusait surtout d’incompatibilité d'humeur avec 
M. Sazonoff. À quel titre? Etait-ce pour le même motif 

n vérité, si le ministre russe ne se sentait pas en contact 
avec le représentant de la France, ce ne pouvait être dé- 
Cemment par sa supériorité mondaine. Il n’avait rien d’un 
dandy, du chic d’un Brummel élégant, recherché pour 
les thés, raouts et soirées en vogue. D'extraction infime, 
d'éducation bureaucratique, il ne brillait nulle part, n1 
par sa naissance, ni par ses belles manières, ni par son 
esprit ou son luxe. Le comte Witte — cité par Georges 


Louis — disait de Jui d’un ton goguenard : 


:Sazonoff? S'il n'avait pas été le beau-frère de Stolypine, il 


aurait fini sa carrière comme ministre à Munich. C'est un 
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homme honnête, droit, mais pas trés intelligent, et 1l est à 
craindre qu’il ne commette de terribles gaffes, commeilena 


déjà fait | 


Ce Sazonoff professait-il des sentiments hostiles à 
Georges Louis? Il ne visait certes pas sa vie extérieure, 
trop absorbée par sa vie intérieure. Notons en outre que 
le Tzar Nicolas Il approuvait le sérieux des mœurs chez 
les diplomates étrangers. Voué au culte du foyer familial, 
orand liseur et annotateur de documents administratifs, 
À imait lui aussi le travail du cabinet, lom des distractions 
et des fêtes. À quoi rimaient les propos effarouchés de 
M. Paléologue, l'émoi de son chef? 

Restait la politique. Avait-elle créé les malentendus 
dont M. Poincaré affectait d'être si ostensiblement im- 
pressionné? Mais quelle politique? À là suite de quel 
froissement? Pour quel objet? Sous quelle menace de 
calamités désastreuses sévissait-on? Pourquoi cette excom- 
munication? Là-dessus ni précisions honnêtes, ni Justi- 
f cation valable. C'était trop peu pour baisser la tête hum- 
Llement et s'offrir en holocauste. 

M. Poincaré déplorait la santé de l'ambassadeur comme 
la faiblesse impardonnable, le vice rédhibitoire. Encore 
une plaisanterie saugrenue ! Il se portait fort bien. Ainsi 
que tous ses prédécesseurs, 11 aimait peu le détestable 
climat, humide et froid, de la cité bâtie par Pierre le 
Grand à l'embouchure de la Néva : mais façonné aux 
désagréments de la neige, du dégel, du brouillard et autres 
plaies du séjour en Russie, il ne postulait aucun change- 
ment. Ses visites répétées chez Sazonoff, dont le génie ne 

l'éblouissait guère, attestaient un zèle indéfectible, nulle- 
ment ralenti. Ses collègues les plus vantés ne soutenalent 
pas la comparaison avec lui, soit pour la quantité, soit 
pour la qualité de ses dépêches politiques. Alors quoi? 
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Le frottement des chancelleries russe et française 
n'était pas toujours au beau fixe ; mais n'était-ce point 
Paris qui récriminait le plus souvent? Les instructions 
de l'ambassadeur comportaient surtout des restrictions, 
de la réserve, de la distance. D'ailleurs, n’avait-il pas 

. dans son tiroir une lettre récente, d’une extrême vivacité, 
dans laquelle M. Poincaré manquait plutôt, à l'égard de 
M. Sazonoff, d'aménité et de cordialitéd 

C'est la iettre d’un néophyte qui invoque son cher 
ambassadeur : elle est écrite non du Ministère, mais de la 
rue du Commandant Marchand, au domicile particulier 
de M. Poincaré. Le ministre frais émoulu, endolori à la 
moindre piqûre d’amour-propre, tourbillonne dans sa 
cage ministérielle comme un moineau dans une cathé- 
drale. Il gémit de ce que M. Sazonoff ait eu üne con- 
versation avec l'Ambassadeur d'Italie, qui est, dit-il, tout 
à fait étrange ». Ille sait, paraît-il, de source sûre et secrète. 
Il ajoute : « M. Sazonoff se plaint de moi, a prétendu 
que ma politique extérieure lui avait causé une grande 
déception, et 1l a fait une allusion amère au consortium 
chinois. Je ne m'arrêterai pas, bien entendu, à ce qu'il y 
a de personnellement désobligeant dans de tels propos, 
mais ils révèlent un état d'esprit et des procédés bien 

singuliers. » 

Plus loin 1l insiste : « Quel que soit le mécontentement 
que cette divergence de vues commandée par notre poli- 
tique en Orient et par nos intérêts unis dans ce cas ait 
provoqué chez M, Sazonoff, il est bien regrettable qu'il 
se croit autorisé à faire l'Italie confidente de ce léger 
dissentiment. Il est bien regrettable encore Qu il se per- 
mette d'attribuer dans l'affaire chinoise, au Gouverne- 
ment français, une attitude qui n'a jamais été la mienne.» 

Et M. Poincaré plaide, vante sa bonne volonté pour 


arranger celte malheureuse question. Et il se désole : 


GEORGES LOUIS 3 
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« C'est au moment que nous avions le droit d'espérer 
que nous touchions au terme, que M. Sazonoff nous 
impute à crime une affaire que nous nous sommes 
efforcés de régler à l'avantage de la Russie ». Il s'excuse 
d'écrire à la hâte, et cela se voit un peu trop, puisqu'il 
va presque jusqu à l'invective : (« Que signifie ce double 
jeu ? Que cherche le Gouvernement russe ? Nous pra- 
tiquons l'Alliance avec une loyauté scrupuleuse. Serait- 
ce trop demander qu il nous payät de retour?) 

Et tout se termine par l'expression de senfiments 
dévoués à Georges Louis. 

À cette lettre qui ne prédisposait pas Georges Louis à 
être le thuriféraire ou l'avocat de Sazonoff, l'autorisateur 
avait répondu avec une grande hauteur de vues, sur les 
choses qu'il faut dire ou taire, quid deceat, quid non. Cette 
lettre, qui est datée de Saint-Pétersboura, 16 avril 1912, 
le démontrait correspondant de tout repos. C'était bien 
celui qu'on garde à tout prix pour la sûreté de sa colla- 
boration : 


Saint-Pétersbourg, 16 avril 1912 


Pour le ministre (Personnel). 


a ? L] LA ? 7 

Je vous remercie dé m'avoir signalé « l'étrange confi- 
dence ». | 

Il est inexplicable qu'on ait tenu ainsi un langage aussi 
injustifié. Il n’est pas moins extraordinaire qu on ait été assez 
. Ur ’ ‘ " 8 
irréfléchi pour faire choix d’un tel confident sans songer au 
tort qu’on se faisait à soi-même par ces allégations dont les 
Gouvernements allemand et autrichien ne pouvaient manquer 

A ° 
d être imformés. 

Je ferai savoir un jour prochain que l’on est renseigné à Vienne. 


GEORGES LOUIS. 
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Du 11 avril au, 8 mai 1912, moins de quatre semaines, 
quelle transformation dans l'esprit de M. Poincaré ! 
Après s être confié à son ambassadeur comme à l'ami, 
après avoir signalé dans une diatribe amène les incor- 
rections de Sazonoff, après avoir depuis correspondu sans 
désaccord d’aucune/sorte, d’où venait cette animosité 
en sens inverse? À ce même Sazonoff contre lequel il 
vient de déblatérer, un ministre français sacrifie Georges 
Louis, et de quelle manière, en le chassant, sans même le 
prévenr, ignomimieusement ! [l coupe avec ostentation 
son bras droit, il fait litière de la dignité nationale et il 
amène littéralement son pavillon aux ordres d'un collègue 
étranger, sur un simple avertissement, sur le dire non 
contrôlé que le diplomate personnifiant la France depuis 
trois ans aux yeux de l'Empire russe, a cessé de plaire ! 
Que d'absurdités ! 

S1 par un mélange de nervosité et de rancœur, suivant 
l'impulsion du premier mouvement, Georges Louis eût 
obtempéré aux invites de M. Paléologue, il serait tombé 
dans le piège. Mais la lettre du 11 avril fut pour lui le 
contre-poison topique, le talisman sauveur. Elle s'oppo- 
sait trop visiblement à la dépêche du 8 mai pour que l'ins- 
piration de la seconde ne fût pas démentié par les exci- 
tations désordonnées de la première. La démission voulue 
avec une hâte fébrile et une insigne fourberie, ne pouvait 
être qu une aberration de la peur, ou un immonde traque- 
nard. À cette farce assez laide la prose pharisaïque de 
NI. Paléologue prêtait la souplesse de sa plume byzantine : 
elle dessilla les yeux de Georges Louis. Son insurmontable 
dégoût du coadjuteur de M. Poincaré ne s'amortit plus 
avec les années, Le problème, sous toutes ses faces, le 
ramenalt à la même conclusion. Il était bel et bien vendu, 
l'enjeu d'une partie dont il ferait les frais, à moins de 
rompre rapidement ou de porter un coup droit de bon 
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escrimeur. Il se recueillit, et”rédigea le télégramme sui- 


vant en chiffres confidentiels : 


Réponse au télégramme du 8 mai. 


9 mai 1912 





Pour le Président du Conseil. 


J'étais averti depuis trois mois que M. Isvolsky, mécontent 
de m'avoir vu opposé en décembre et février dernier à ses | 
projets que je Jugeais dangereux pour notre pays, me faisait 
attaquer sous main et disait qu'il arriverait à obtenir mon 
rappel. 

Je n’avais pas cru devoir vous entretenir de ces bruits lorsque | 
j'ai eu l'honneur de vous voir en mars. Votre accueil ne m avait 
pas permis de m'en préoccuper. J'étais d'ailleurs convaincu A 
que M. Isvolsky avait eu au mois d’août dernier une attitude d 
trop incertaine, et d'une manière générale ne nous avait pas | 
donné depuis son arrivée à Paris assez de gages de sa sincérité 
pour que ses critiques, directes ou indirectes, puissent pré- 
valoir contre la confiance que mon Gouvernement me témoi- 
gnait. | 

En Russie cependant, où l’on n'oublie pas les mots du 
Comte Witte, on a déjà prétendu que le Gouvernement fran- 
cais écoutait plus volontiers les Ambassadeurs de Russie que 
ses propres représentants. Mon rappel dans les circonstances 
actuelles, surtout s’il était immédiat, confirmerait cette opi- 
nion qui n'est pas faite pour fortifer notre action. | 

Je crois qu'il est de mon devoir de vous soumettre ces 
réflexions et de vous demander de suspendre votre décision. 
Je le peux d'autant mieux que je n'y ai point d'intérêt per- 
sonnel, puisque vous voulez bien me dire qu'il ne s'agirait 
que d’un changement de poste. Je n’ai pas besom d'ajouter 
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que je n’ai le désir de rester ici que si mes services y peuvent 
encore y être utiles. 

Il sera facile de voir au retour très prochain des ministres 
s'il est exact que ce soit par mon fait et non par celui de 
M. Isvolsky que M. Sazonoff ne se sent plus en contact. 

Jusqu'à présent j'ai lieu de supposer que tout au moins 1l 
n’a pas tenu spontanément le langage qui vous a été rapporté ; 
car il a continué jusqu'à son départ, et M. Kokovtzoff égale- 
ment, à me parler dans de très longs entretiens de nos affaires 
communes sur le ton de la pleine confance, et vous avez pu 
remarquer que, sur tous les points qui avaient donné lieu à 
des doutes, mes informations ont été confirmées parles faits 
et par vos moyens secrets de contrôle. 

Ce n’est pas M. Isvolsky, c'est le Gouvernement français 
qui est juge de l’activité que J apporte dans mes fonctions et de 
la sûreté de mes avis. La surprise avec laquelle vous avez en- 
tendu la communication qui vous a été faite montre que vous 
n'aviez rien constaté qui pût expliquer une telle démarche. 


GEORGES LOUIS. 


L'original de cette lettre pathétique, d'une superbe 
impersonnalité, d’une dialectique irréfutable, porte en 
haut, de la main du signataire, ces deux mots au crayon : 
Non envoyé. Nous avons là le témoïgnage irrécusable des 
pensées qui se déroulèrent dans sa tête. Elles souffletaient 
en plein visage le faquin sur les simagrées et les grimaces 
duquel il n'avait aucun doute. Mais le télégramme sug- 
géré par sa conscience lui parut donner trop tôt le fer à 
la pointe adverse. Ses méditations l'inclinèrent à ne rien 
précipiter. S'interdisant de céder à la facilité d'une riposte 
du tac au tac, il eut assez de sang-froid pour se tenir bien 
ramassé sur une stricte défensive. Cette tactique fut 
vite récompensée : car les éclaircissements lui vinrent à 
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souhait de la meilleure source, de l'ennemi. Les compères 
pu trop pressés d'achever le vaincu, l'aidèrent à se diriger 
EX malgré eux, au besoin contre eux, à se mettre hors de 
| leurs atteintes. 

Le cerveau de M. Poincaré est un organe souple et 
accommodé à l'usage intensif pour lequel il l’a dressé. 
LE. Exclusivement juridique, froid, obstiné, concentré, 
A acharné sur ses desseins, 1l en poursuit âprement le succès 
S personnel avec tous les moyens dont il regorge ; il assu- 
jettit aisément ses moindres actes à une discipline rigide 
pour mieux lire dans le jeu des autres, sans découvrir le 
sien. Avec ces dispositions natives, fortifiées par une assi- 
duité que rien ne distrait, 1] ne devrait commettre aucune 
faute. Or, les siennes sont parfois énormes. Il commande 
mal à une combativité égoïste et ombrageuse. Elle lui 
rend intolérable lé commerce de personnalités supérieures 
et indépendantes, le pousse à les supprimer ou les annuler. 
Il se fourvoie souvent : énumérant toutes les raisons qu'il 
a de réussir dans une entreprise, rassemblant minutieu- 
sement toutes les garanties, 1l souscrit à la souillure 
morale de certains calculs. Insensible à la véritable no- 
blesse d'autres âmes, 1l évalue mal les mobiles et la courbe 
de leurs réactions. Il s’est trompé du tout au tout sur 
41 Georges Louis. Il l'a pris pour un fonctionnaire quelconque 

+ qui s aplatirait à sa dévotion. Sa lenteur à démission- 
1 ner ne l'mquiéta nullement. Il n'en démêla pas les causes 
magnanimes, les attribuant sans doute à des circonstances 
FAN insignifiantes de temps et de lieu. 

A Le lendemain du jour où avait fait télégraphier son 
ce ukase, il saisit le Conseil des Ministres de l’imcident 
Le créé par lui de toutes pièces. Avec une volubilité joyeuse 
ep qui surprit quelques-uns de ses collègues, il imsista 
ke sur le débarras désiré et désirable d’un ambassadeur qui 
hs se rendait justice lui-même, en avouant son découra- 
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gement et presque son désespoir. Sa mission dégé- 
nérait et devenait nuisible, puisqu'il mdisposait les gou- 
vernants irresponsables d'un Etat “autocratique. Les 
relations n’y sont pas enfermées dans des limites légales, 
protégées par le statut des pays constitutionnels et parle- 
mentaires. L'air n'étant plus respirable pour lui, 1l sen 
remettait au Président du Conseil pour un autre poste où 
sa manière et ses talents s’emploieraient mieux. 

D'ordinaire la plupart des ministres répétaient par 
ouï-dire les éloges courants sur Georges Louis, au-dessus 
de toute discussion. Par insouciance et indifférence dux 
matières traitées par les spécialistes du Quai d'Orsay, 
leurs informations, rudimentaires ou nulles, les désar- 
maient devant M. Poincaré : loin de pénétrer ses menées 
ténébreuses, ils considérèrent le déplacement d'un agent, 
fat_il illustre, comme une affaire interne du Départe- 
ment. Ils octroyèrent le blanc-seing souhaité. 

Nous retiendrons, dans cette séance truquée, la double 
fable, imaginée en vingt-quatre heures par M. Poincaré. 


ses collègues avant de prescrire la séparation indispen- 
sable, et de l’autre 1l annonce au Conseil la démission 
enregistrée effectivement, alors qu'aucune communica- 
ton ne donnait le droit d’en faire état. Si l'une de ces deux 
aBrmations tournait mal, il s’exposait aux mécomptes les 
plus redoutables. Des deux côtés il présumait des certi- 
tudes, dont l'évanouissement le jeta dans un embarras 
piteux. 

Georges Louis ne signa pas le revers. Un membre du 
Cabinet, détenant un ministère de troisième ordre, mais 
qui, par son autorité dans le parti républicam, par son 
ancienneté dans la vie publique, égalait le Président au 
Conseil, Léon Bourgeois, se révolta contre une mutation 
à ses yeux imopportune et peu justifiée. La séance levée 
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il se rendit au domicile de Georges Louis, où il rencontra 
Me Louis, momentanément éloignée de son mari, venue 
en consultation pour la santé d’un de ses enfants. 
L'ambassadeur avait déjà correspondu avec les siens, 
grâce au chiffre qui le reliait à sa famille : sur un ton calme 
et digne, il signalait la menace, priant de prévenir ses 
amis. Î| espérait bien les remuer et ne pas appeler en vain 
au secours. Léon Bourgeois, admirateur des qualités 
irremplaçables de Georges Louis, partisan de son main- 
tien à Saint-Pétersbourg, se déclara disposé à lui prêter 
main forte pour le tirer dece mauvais pas. Il n’enétait pas 
moins l'ami très chaud de M. Poincaré. Après la chute du 
ministère Caillaux, c'est lui qui l'avait exhorté à prendre 
le pouvoir, promettant son concours le plus absolu. Dou- 
tant de ses forces, il déclina l'offre du portefeuille des 
Affaires Étrangères ; il accepta celui du Travail, moins 
lourd et moins encombrant, pour marquer sa coopération 


à l'œuvre de M. Poincaré. C'est encore lui qui, en 1913, | 


ouvrit les portes de l'Élysée au concurrent de Pams, sans 
se soucier des revendications radicales et du courroux de 
Clémenceau contre le même Poincaré, élu de la Droite. À 
un an d'intervalle, 1l ft donc de lui son alter ego pour les 
deux présidences dont l’unanimité des Gauches voulait 
investir Léon Bourgeois lui-même. Pas d’intermédiaire 
plus qualifié pour bousculer le vague procès de tendance 
imputant à Georges Louis des maladresses si extraordi- 
naires, si peu intellisibles ! | 

Îl mit Me Louis au courant, avec détails circonstan- 


ciés, du danger couru par son mariet lui confirma la pléni- 


tude de ses sympathies inchangées. Pour lui, l'unique 
façon de vider l’imbroglio honorablement était de convo- 
quer l'ambassadeur à Paris, de le réunir tête À tête avec 
M. Poincaré. Il chargea Mme Louis de télégraphier à 


Saint-Pétersbourg cet avis pressant : pouf sa part il se 
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portait garant que jusqu à l'arrivée de Georges Louis 
toute décision irrévocable serait ajournée. 

Léon Bourgeois n'est pas ennemi de l'ironie : c'est à 
l’occasion un délicieux pince sans rire. Cette fois il n'avait 
pas le moindre soupçon du tour qu'il jouait au Président 
du Conseil, du supplice qu'il lui infligea en conseillant au 
bourreau d'appeler sa victime et de causer face à face. 
Pris au dépourvu, M. Poincaré se garda bien de confesser 
les influences occultes auxquelles il obéissait : mais Léon 
Bourgeois était peut-être le seul homme dans le Parlement 
qu'il ne pouvait éconduire. L'instance fut pémible pour 
son amour-propre et humiliante pour son caractère ; il ne 
se détermina qu'à contre-cœur : mais enfin il céda. 

À Samnt-Pétersbourg, Georges Louis, renseigné et 
réconforté, ne perdait pas son temps. Il alla droit au but, 
aux plus hautes têtes. Pour déraciner la plante vénéneuse 
que M. Poincaré avait hospitalisée dans son jardin secret, 
rien ne valait un désaveu éclatant du gouvernement russe, 
notamment de l’homme qui dirigeait avec autant d'habileté 
que d'autorité le cabinet, M. Kokovtzoff. Son témoi- 
gnage ofhciel, difficile à écarter, Georges Louis l'obtint 
sans peine, Dès qu'il fut autorisé à s'en prévaloir, il 
envoya la dépêche suivante à Paris : 


(Très confidentiel.) Saint-Pétersbourg, 10 mai 1912. | heure 


Pour le Président du Conseil. 


La démarche que vous me signalez est en complète contra- 
diction avec le langage de M. Kokovtzoff et de M. Sazonoff. Je 
prie Votre Excellence de m'autoriser à partir pour Paris et de 
m'entendre avant décision. | 

GEORGES LOUIS. 
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Le lendemain, instruit que le mouvement sympathique 
grandissait en sa faveur, 1l ne se contenta plus de se défen- 
dre en sollicitant une audience : il prit les devants avec 
crânerie offensive. Il n hésita de: à désigner celui dont il 
stigmatisait la dénonciation, flétrissant l'ouvrier de la 
rhachinatibn, le souffleur de M. Poinéaré: 


(Très confidentiel.) Saint-Pétersbourg, 11 mai 1912 


Pour le Président du Coseil. 


La démarche faite auprès de vous étant M je viens 
de demander à M. Kokovtzoff : « Est-1l vrai que le Gouverne- 
ment russe a prescrit de faire savoir à Paris qu 1l souhaitait 
un autre ambassadeur ? » 

Le Président du Conseil, dont la loyauté est reconnue de 
tous, m'a répondu immédiatement : (Si l'on à dit cela, on en a 
menti. Je vous réponds tout de suite puisque vous dites le 
Gouvernement russe. Quant : à M. Sazonoff, que Jai quitté 
mardi : à Livadia, je puis dire aussi que jusqu au dernier jour 
il m'a parlé de vous dans des termes qui rendent 1 invraisem- 
blable une telle démarche de sa part. » Je n ai pas nommé 
M. Isvolsky, car il n était pas dans voire télécramme, mais 1e 
suIS CONVaincu que C "est encore lui qui a monté cette affaire. 


GEORGES LOUIS. 


Cette mise en demeure ne souffrait ni échappatoire, ni 
escamotage. Les deux dépêches, espacées de quelques 
heures, certifhient par leur différence essentielle de ton et 
d'allure les progrès rapides de la confiance rétablie au 


cœur de Georges Louis : dans la dernière il sonnait la 


charge, fonçant sur ses adversaires à leur tour désap- 
pointés et déconfits. M. Poincaré, n ayant pas télégraphié 
le 10, tâtonnait, marquait sa répugnance à rappeler celui 
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dont le visage, les yeux dans les yeux, l’importunait le 
plus. De loin, 1l croyait l'avoir percé d'une flèche mortelle, 
et 1l appréhendait le ridicule d'explications embrouillées, 
impossibles à soutenir sérieusement, sans balbutier et 
sans rougir. Ce qui surtout redoublait son inexprimable 
tourment, c était ce nom d Isvolsky, son complice, crû- 
ment étalé et sur lequel 1l aurait préféré à tout prix passer 
l'éponge. En somme 1l se sentait découvert dans sa traï- 
trise, dans la profondeur de sa propre embuscade. Le 
chasseur chassé n avait plus de faux fuyants en réserve, de 
prétextes à colorer pour reculer et dissimuler sa déroute. 

Une première lueur avait brillé. Manié avec intelli- 
gence, ce scandale était capable de ruiner la politique à 
longue échéance dont M. Poincaré, suppôt d'Isvolsky, 
était le féal tenant. Quel écroulement ! Tout de même, il 
fallait dire oui ou non à Georges Louis, accorder ce qu'il 
demandait, passer sous les fourches caudines ; sans quoi 
la troisième dépêche serait encore plus véhémente que la 
seconde. Au pied du mur, M. Poincaré dit oui. Mais, s’il 
acquiesçait du bout des lèvres, sa mauvaise humeur lui 
dicta, pour faire figure, une bravade conforme à la thèse 
énoncée dans la dépêche du 8 mai. Ce rabâchage vide, 
cette fanfaronnade, bonne tout au plus pour: donner le 
change au bureau du chiffre, ne déplut pas à l'ambassa- 


deur. Sous le cliquetis des mots se lisait le désarroi d'un 


Ve e 
homme décontenancé, qui ne veut pas se rendre et qui 
.9 | ° 3e 
s accuse en niant qu il est touché : 


Secret (Déchiffrez vous-même.) 
Paris, 11 mai, 11 heures 35 du soir 


M. Isvolsky m'a confirmé pour la troisième fois quil 
m'avait parlé de vous sur instructions expresses de M. Sazonoff. 





44 GEORGES LOUIS 


Je vous autorise néanmoins à venir à Paris où je recevrai 


volontiers vos explications. 
POINCARÉ. 


À eux seuls ce néanmoins et ce volontiers valaient un 
long poème. Que de peine pour composer une attitude, 
que de tiraillements se devinaient dans ces quatre lignes 
arrachées de mauvaise grâce ! 

M. Poincaré était inconsolable de l’indiscrétion malen- 
contreuse qui l'acculait à se soumettre. Il fit chercher inu- 
tilement le coupable par sa police : lui-même en séance 
du Conseil interrogea chacun de ses collègues. Tous 
l'évincèrent poliment. En tournant et retournant sa plume 
pour autoriser le retour de Georges Louis, il songeait 
que le guet-apens si bien machiné avait fait long feu. La 
flamme du pétard allumé de travers lui brûlait les doigts : 
tout était à recommencer. Il se demandait comment, 
ayant perdu la première manche et craignant de perdre la 
seconde, il gagnerait la belle, Il reprit courage en réfléchis- 
sant que tout fonctionnaire, d’après les statuts adminis- 
tratifs, lui appartenait, qu’il en gardait le sort entre ses 
mains, à sa discrétion. Tant que la déconvenue ne s'ébrui- 
terait pas, n avait-il pas le temps de trouver une solution? 
Isvolsky garantissait le silencé à Saint-Pétersbours : pour 
l'organiser autour de lui, à Paris, Paléologue veillerait. 
Mais 1l échoua par la complication même de ses finasse- 
ries et leur mise en œuvre trop précipitée. En somme il 
n aboutit qu au scandale international. Un journal alle- 
mand, la Rheinisch-Westfälische Zeitung, l'étendit com- 
plaisamment dans un article du 17 mai 1912 : 


M. Sazonoff, ministre des Affaires étrangères de la Russie, 
vient de faire une demande comme il s’en rencontre rare- 
ment dans l'histoire de la diplomatie. Il a réclamé d'une 
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façon catégorique au gouvernement de son allée le rappel 
de l'Ambassadeur de France à Pétersbourg. | 

Non pas désiré, mais exigé. L'Ambassadeur de Russie à 
Paris, M. Isvolsky, devait exiger en termes secs et précis la 
tête de M. Louis: 1l l’a obtenue. 


Ainsi la politique française allait être atteinte, griève- 
ment blessée par le ricochet de discordes intestines, mal- 
séantes, éhontées ! M. Poincaré ne la tira de cette mau- 
vaise passe qu en l’abandonnant à [svolsky. Si la vigilance 
du Parlement avait été plus chatouilleuse, les tripotages 
que nous allons raconter lui offraient une occasion de 
redresser des torts aussi peu véniels que l'esclandre Wil- 
son et les concussions du Panama | 
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Arrivé à Paris sain et sauf, après une alerte assez chaude, 
Georges Louis ne triomphait qu’à moitié : il n’en avait 
pas moins franchi le premier degré dans son ascension 
nouvelle. Le 13 mai, il pouvait se redire à lui-même que 
les angoisses du 8 mai n'étaient plus qu'un souvenir. 
Presque naufragé, il ne savait pas quel accueil lui réser- 
vait la terre ferme ; mais il l’abordait, bel et bien rescapé. 
Son retour hâterait inévitablement la défaite d’une 
camarilla incorrigible, qui neutralisait sa présence. A 
Saint-Pétersbourg il n'avait pas les mêmes chances d’écra: 
ser dans l'œuf la conspiration pondue et couvée rue de 
Grenelle, à l'ambassade d'Isvolsky. Il repéra bientôt le 
moment où elle avait pris corps, où elle s'était cristallisée. 

Ces précisions obtenues sur place lui remirent en 
mémoire des bruits oubliés, semés jadis dans la presse 


russe en avril 1910. Une dépêche assez alambiquée de 
l'Agence Havas les avait démentis : 


Saint-Pétersbourg, 24 avril 


Les Novoïé Vremia et d'autres journaux ont accueilli le 
bruit du prochain rappel de M. Louis, ambassadeur de France. 
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On annonce, de source autorisée, que ce bruit est complète- 
ment infondé. 


En 1910 l'ambassadeur passait pour avoir trop peu de 
tendresse pour la politique anglaise. L'imputation fausse 
venait-elle de source allemande comme l'ont prétendu les 
journaux russes? C'est assez douteux. Mais il n'y a pas 
de fumée sans feu. Ce canard n'aurait pas volé tout seul. 
En 1912, Georges Louis n’était pas loin de supposer une 
afiliation de l'intrigue nouvelle à l'ancienne, une pater- 
nité analogue. Les relations volages et les convictions 
changeantes d’Isvolsky ne lui disaient rien qui vaille. 
Tantôt germanophile, tantôt germanophobe, au gré de 
ses besoins ou de ses rancunes, sans principes, pas plus 
nationaux que moraux, celui-ci sautait d'un camp euro- 
péen dans l’autre. Kokovtzoff n’a-t-il pas rapporté à 
Georges Louis cette boutade de Guillaume II à Port-Bal- 


tique ? 


Vous êtes le Président du Conseil. Vous êtes Russe. Vous 
voyez tout au point de vue russe. C'est parfait. Je sais qui j'a 
devant moi. Si je n’aime pas Isvolsky, c'est parce qu'on ne sait 
jamais ce qu'il est. Tantôt 1l est Anglais, tantôt il est Japonais, 
tantôt Italien, et l’on ne sait jamais ce qu'il sera demain. 


D'où soufflait le vent dans la tête d’Isvolsky ? De quand 
datait son emprise sur le gouvernement français? Le 
1 1 avril, lorsque M. Poincaré écoulait dans une lettreintem- 
pérante sa bile contre Sazonoff, le charme de l’ambassa- 
deur russe n’agissait pas encore sur lui. Mais en quelques 
jours il avait changé du tout au tout. Avant, les directives 
du Président français s'esquissaient timides et irrésolues. 


Elles flottaient à la dérive à travers des incertitudes cons- 


tantes, dans le va-et-vient des impressions contradictoires 
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d'un néophyte. J'ai eu l’occasion fréquente de m'’entrete- 
nir avec M. Poincaré dans ce premier semestre 1912 II 
affichait des tendances ultra-nationalistes et une vénéra- 
tion exaltée pour l'Alliance russe : mais ces élans fou- 
gueux ne reflétaient ni doctrine ferme, ni méthode arré- 
tée. Sa nervosité de débutant contrastait avec ses visées 
ambitieuses. Il cherchait sa voie, ét, tout frais émoulu du 
barreau, il se donnait un mal infini pour constituer un 
dossier de seconde main : car il ne possédait guère d’expé- 
rience personnelle sur les hommes ou les choses d'Europe. 
De là ses tâtonnements, ses sautes brusques. Enclin à 
s'exagérer l'importance des plus petits obstacles, il se 

frappait au moindre accroc ou désaccord avec ses parte- 

naires, comme si tout le système de nos amitiés et de 

nos alliances allait péricliter. Il se fâchait des coquetteries 

de Sazonoff avec l'ambassadeur d'Italie à l'égal d’une 
trahison. 


Avec ce tempérament inquiet, qui outrait les nuances, 
il n'est pas surprenant que, s'étant épanché dans le cœur 
e Georges Louis, il ait pris ensuite témoin de ses ennuis 
l'ambassadeur russe, son visiteur presque quotidien. 
Celui-ci, toujours aux aguets et en bataille, prit avantage de 
cette confidence. Il ne pardonnait pas la froideur dédai- 
gneuse avec laquelle la Direction politique avait rejeté en 
l9TT ses tentations et ses visées. Le trouble de M Poin- 
caré lui parut une bonne fortune, qu ils empressa d’exploi- 
ter pour rejeter la faute sur Georges Louis et faire de lu; 
un bouc émissaire. 

Dans les rapports du fameux Livre Noir, où il est pro- 
tagoniste, où 1l incarne la politique menant à sa guerre, 1l 
parle à tout propos de M. Poincaré et de son amour-propre 
au plus haut point maladif. En même temps, 1] conseille à 


Sazonoff de soigner précieusement ce bienheureux amour- 


propre, louant l'énergie sympathique d’un ministre dont 
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:1 met la tête sous son bonnet : « Il importe, disait-il, de le 
mettre de notre côté, en vue de telle ou telle crise interna- 
tonale. » Il avait fait son siège avec un entrain hyperbo- 
lique, ayant barre sur lui par ses flatteries et ses promesses. 
Il profita merveilleusement de sa créduhité vaniteuse pour 
aliéner à Georges Louis l'esprit de son chef, et le couler. 
Vraiment c'était une aubaine à souhait pour lui et Sazo- 
noff : car ils avaient formé ensemble le dessein de se pro- 
curer à Saint-Pétersbourg un ambassadeur de France qui 
fût de tout repos, bien à eux, à eux seuls. 

Isvolsky, avec son génie aventureux, dominait Sazo- 
nof. Mais il n’avait pas plus que le comte Witte d'illu- 
sions sur sa médiocrité. Comme ministre, en quittant son 
poste volontairement pour s'installer à Paris, 1l l'avait 
nommé, faute de mieux, son successeur, après beaucoup 
d'hésitations. Entre lui et ce petit bourgeois étriqué, sorti 
du néant par son caprice, l'union était complète. Mais le 
porteur des reliques ministérielles avait peu d'initiatives. 
Isvolsky joignait à sa volonté fascinatrice le don d'informer 
avec talent. Il nourrissait ses lettres de communications, 
commentaires et recommandations qui suggestionnalent 
Sazonoff. Il soufflait ses propres conceptions à un servi- 
teur déguisé en chef comme don Salluste à Ruy Blas. 
Par une coïncidence propice à ses fins, le jour même où 
M. Poincaré se plaignait de Sazonoff à Georges Louws, 
partait de Paris à l'adresse du ministre russe, le 29 mars- 
1 L avril 1912 une lettre où on lit ‘ : 


Très estimé Serge Dmitrievitch, 


Je vois par votre lettre que vous êtes de plus en plus mé- 
content de M. Georges Louis et de sa manière de transmettre 


1. Livre Noir, I, 231. 
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ici les communications qui lui sont faites. Votre mécontente- 
ment est, me semble-t-1l, complètement fonde. J'emploierai 
bien entendu tous mes efforts à inculquer à M. Poincaré qu'il 
serait désirable de le remplacer bar une personnalité plus appro- 
priée. 

Mais le rappel d'un ambassadeur est une question très 
délicate et complexe, surtout ici... Actuellement, il n’y à pas 
de candidat tout désigné, en quelque sorte indiscuté, pour le 
poste de Pétersbourg... Il me semble donc qu 1l est préférable 
de ne pas presser l'affaire. et plutôt de rechercher ici un can- 
didat vraiment approprié pour profiter ensuite de la première 
occasion favorable afin de le faire arriver. 


ISVOLSKY, 


L'ambassadeur français était pour Îsvolsky la bête 
noire, l'obstacle détesté, toujours en travers de ses fan- 
taisies où de ses propositions hardies_ Il ne se lassait pas 
d'exciter Sazonoff contre ce géneur, Le 16-29 février, il 
lui écrivait ! : « Je ne comprends pas pourquoi vous pré- 
férez converser avec Paris par l'intermédiaire de Louis, 
plutôt que par le mien ». Le 18r-14 mars ?, 1l accusait for- 
mellement son collègue d'inexactitude et de mauvaise 
foi : € Vous savez par expérience à quel point M. Georges 
Louis transmet inexactement, pour ne pas dire davantage, 
ce que vous lui dites. Il colore fortement tous ses com- 
muniqués. » Plus loin, dans la même lettre, il critiquait 
avec une âpreté pédantesque un rapport de Georges 
Louis. Le passage mérite d'être lu attentivement pour qui 
tient à être fixé sur la mentalité timorée de Poincaré et la 


l’indisposa contre son ambassa- 
deur : 


1. Livre Noir, I, 204. 
2. Tbid., 218. 
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D'après M. Poincaré, lorsqu au cours de vos conversations 
avec M. Georges Louis, celui-ci vous a dit qu'il était néces- 
saire, selon l'opinion du Cabinet de Paris, en vue des événe- 
ments possibles dans la péninsule balkanique, que la Russie et 
la France examinent d'avance ces événements, leurs résolu- 
tons et leurs actions, et quand, en même temps, M. Georges 
Louis a employé les mots : se concerter, vous lui avez répondu 
que vous étiez d'accord avec lui, mais bien dans ce sens que la 
Russie et la France ne doivent pas (se concerter », mais seule- 
ment «se prévenir mutuellement de leurs intentions ». Ceci a 
été soi-disant dit par vous dans une forme bien précise. 

Cette déclaration a beaucoup ému M. Poincaré, qui a relu 
très attentivement tous les documents se rapportant aux con- 
ventions franco-russes et aux accords politiques ; 1l vient de 
conclure qu’en raison de ces conventions la France et la Russie 
devaient, notamment dans certaines conditions susceptibles 
de menacer la cause de la paix, se concerter, et non seulement 
se prévenir mutuellement de leurs intentions. 

Bien entendu, j'ai fait tous mes efforts pour le tranquilliser, 
et, quoique je ne sache rien de la conversation à laquelle il a 
fait allusion, j'ai cru pouvoir lui assurer que vous n'aviez pu 
avoir en vue d'établir une différence formelle entre les termes : 
se concerter et se prévenir, mais que vous aviez probablement 
employé dans la conversation une expression pour une autre... 

Il me semble que j'ai réussi à le calmer complètement, mais 
convenez que cet incident sort du commun. 


Quelle page lumineuse ! Nous saisissons là sur le vif 
le procédé familier du mystihcateur satanique. Il prête à 
Georges Louis une erreur de transmission à l'instant où 
lui-même fait un faux pour mieux duper M. Poincaré, et, 
par cette duperie le séduire, à sa remorque. Sazonoff, qui 
est de connivence tacite, se laissant convaincre, adopte 
une version très grave. Car elle modifie radicalement le 
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rôle du Gouvernement russe. Georges Louis mettait 
Paris au courant, sans fard ni apprêt. [svolsky triche pour 
subjuguer l'esprit de M. Poincaré et le prendre par son 
faible. Il le rassure d’abord et lu: persuadera bientôt que 
dans ses lettres Georges Louis ne donne pas la note juste, 
reste au-dessous du ton, frahit plus ou moins. Peu à peu la 
colère de M. Poincaré contre Sazonof tombe : elle s’en 
prendra au seul Georges Louis, qu'Isvolsky achève de 
démolir, à la facon de l’infâme lago, quand il calomnie 


Cassio et perd Desdemona dans l’âme d'Othello. Ingé- 


rence abominable, mais qui fait sûrement son chemin et 
inféode la politique française aux lubies d'Isvolsky ! 
Personne ne contestera la lucidité de Georges Louis, 
quand il gravait dans ses dépêches le nom du Vrai cou- 
pable sur l'intrigue. Dans les deux dernières semaines 
d'avril et la première de mai, Isvolsky, selon sa promesse 
à Sazonoff, s employa sans trêve ni relâche à mettre sa 
griffe sur M. Poincaré. L'ayant trituré, enveloppé dans le 
réseau de ses médisances et de ses flagorneries, il le rendit 
malléable au delà même de ses prévisions. Il ne s'arrêta 
plus avant de l'avoir entièrement dompté et conquis. 
Relisons les Carnets de Georges Louis. Ils reproduisent 


quelques opinions bien caractéristiques de À. Nicolson 
sur ce ténébreux Isvolsky : 


23 octobre 1909 


Isvolsky ne dit jamais une chose tout à fait fausse. Seule 
exception connue, son affirmation actuelle que la démarche 
faite par l'ambassadeur d'Allemagne auprès de lui dans l'affaire 
de Serbie au printemps dernier n’a pas eu de caractère com 
minatoire. Mais il ne peut jamais s'ouvrir complètement : 
il cache toujours quelque chose de la vérité. Quand, en parlant, 
1l commence à tourner son lorgnon dans le coin de son œil, Je 
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vois tout de suite qu 1 craint à en avoir trop dit et qui ne 
parlera plus. 


29 octobre 1909 


Il faut tout de même garder Isvolsky. Nous savons ce que 
nous avons et 1l est bien à nous. Nous ignorons ce que nous 
aurions. Gorémykine serait allemand. 

Après ses accords avec le Japon, puis avec l'Angleterre, 
Isvolsky avait compté s'associer à l'Allemagne et à l'Autriche 
dans les Balkans. S'il vait réussi, tout son plan d'accordsétait 
réalisé. | 

Repoussé par l'Allemagne et l Autriche, il a bien fallu qu il se 
jette dans nos bras. | 


Passé dans nos rangs, Isvolsky avait jeté son dévolu sur 
M. Poincaré. Il ne lui échappait pas que la terreur patho- 
logique de ce Président impressionnable était que l'opi- 
nion française le sous-estimât, comme gérant de l'Alliance 
franco-russe. Il disposait de quelques journaux russes 
sans tirage, mais dont la reproduction ingénieuse par les 
agences françaises, égarant notre presse, retentissait dure- 
ment aux oreilles de M. Poincaré : épouvanté par ces 
arguments incontrôlables, 1l cédait toujours à leur menace, 

Au cours des complications balkaniques, 1l fit à Vienne 
une communication plus que désobligeante, dont il 
regretta lui-même l'inconvenance. Comme je le question- 
nais sur cette intervention totalement dénuée d'intérêt 
pour nous et très risquée, 11 mé dit avec une sorte d'effroi : 
« Isvolsky en a fait une question d'alliance avec la Russie : 
j'ai dû m'exécuter. » Chaque fois qu Isvolsky éprouvait 
le besoin urgent de stimuler le zèle de notre gouverne- 
ment, il recourait aux grands moyens avec un aplomb égal 
à son charlatanisme. 

Dans ses lettres à Sazonoff, les effusions de sa politique 
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trépidante atteignent au lyrisme de la passion effrénée. A 
perte de vue 1l disserte sur les comparses qu’il dresse à 
son service. [Il a la verve inépuisable d’un écrivain de 
race, mais aussi le tranquille cynisme d’un diplomate de 
la vieille école : lui, ambassadeur du Tzar, d'un Empire 
dont les archives sont inaccessibles aux profanes, combien 
il aurait r1 à l'idée qu'un jour ses pensées, ses calculs, ses 
confidences seraient divulguées ! Il a eu sa guerre : il est 
mort enseveli sous les débris de sa patrie. Et les temps 
apocalyptiques se sont accomplis. Devant nous s'étale, 
dans sa nudité, le fonds et le tréfonds de sa politique. Le 
Livre Noir fait avec les manuscrits de Georges Louis un 
ensemble indissoluble par lequel tout s’éclaire, Et c’est 
l'Ambassadeur russe qui nous apporte la preuve des 
accusations sévères de l'Ambassadeur français ! 

Avec une opiniâtreté fabuleuse, Isvolsky n'a cessé de 
formuler, de répéter à Sazonoff qu'il a trois buts à Paris 
et que sa réussite dépend de trois conditions sine qua non. 
S 1] a quitté Saint-Pétersbourg, s’il est ambassadeur, c’est 
pour agir plus vite et rayonner plus loin, gouverner plus 
sûrement | Europe et mener, même au prix d'une guerre 
générale, la Russie à ses fins, aux Détroits et à Constanti- 
nople. C'est le rêve de ses nuits, l'œuvre de ses jours. Or 
les trois conditions sont : 1° la mainmise sur les banques 
d'émission par les soins du gouvernement ami, interposé 
pour monopoliser à travers lui l'épargne française et acca- 
parer la distribution des emprunts extérieurs : 29 l’achat 
et la domestication de la presse française, depuis les gros 


tirages, jusqu aux journaux d'élite et d'opinion, pour dis- 


cipliner les foules occidentales, dociles au bâton du chef 
d'orchestre slave ; 3° un blanc-seing pour étendre aux 
aventures balkaniques les obligations de l'alliance et la 
coopération française. 

Pour Isvolsky la politique française dépendait d’un 
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homme, de M. Poincaré. Il adjura Sazonoff d'appuyer 
moins jalousement les désirs de la diplomatie française. 


Ï] lui mandait le 8-2] novembre 1912 ‘ : 


Il y a. un autre motif qui me conduit à insister pour qu il soit 
fait droit à la requête de Poincaré : c'est, comme Je vous l'ai 
souvent signalé, la nécessité de ménager sa susceptibilité. Dans la 
mayorité des cas, toutes les demandes qu il vous a adressées ont 
été ou bien formellement repoussées, OÙ bien satisfaites avec 
une visible mauvaise grâce. 

: Je crains beaucoup que cela finisse par le décourager. Et 
Fr à la minute décisive, si celle-ci, à Dieu ne plaise, 
vient à surgir, cest de lui personnellement que dépendront 
beaucoup de choses. Je pense alors avec effroi à ce que cela 
aurait été si, à sa place dans les moments critiques que nous 
vivons, le Gouvernement français avait eu à sa tête Caillaux 
ou Clémenceau. N'oubliez pas que Poincaré doit lutter contre 
les éléments très influents de son propre parti qui sont disposés 
d'une manière très hostile à l'égard de la Russie et prêchent 
ouvertement que la France ne doit en aucun cas être entraînée 
dans la guerre du fait des affaires balkaniques. 


Cette invitation chaleureuse à contenter M. Poincaré, 
cette fo1 dans les bons effets de sa coopération Éteolue. 
c'est le lieu commun, le leit-motiv d’ Isvolsky. Aussi duel 
empressernent pour faire vaio les progrès de son travel 
éducateur à propos du différend austro-serbe de 1912 * 


25 octobre-] novembre 1912 


Alors que, jusqu à présent, la France nous avait déclaré que 
les événements locaux, pour ainsi dire purement balkaniques, 


1. Livre Noir I, 351. 
2. Ibid., 342. 
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ne pouvaient de sa part provoquer que des actes diplomatiques 
et aucunement une intervention active, elle paraît reconnaître 
maintenant qu’une conquête de territoires de la part de l'Au- 
triche mettrait en cause l'équilibre européen, et partant, les 
intérêts propres de la France. 

J'ai pu conclure [d’une réponse de M. Poincaré] qu'il se 
rendait parfaitement compte que la France pouvait être 
entraînée sur ce terrain à des opérations militaires … 


La réponse de M. Poincaré dont Isvolsky triomphe est 
une lettre que les compilateurs du Livre Noir ont décou- 
verte dans les Archives russes. Si l'ambassadeur de 
Russie exulte, ce n’est pas sans motif. Car il a obtenu un 
document écrit établissant que M. Poincaré s engagera 
militairement contre l'Autriche, par conséquent traitera 
les questions balkaniques dans le même esprit que celle 
de l’Alsace-Lorraine. Voici cette lettre 1 : 


4 novembre 1912 


Comme je vous l’ai dit tout à l’heure. l'attitude énigmatique 
de l'Autriche ne préoccupe pas moins le Gouvernement 
français que le Gouvernement impérial. 

D'accord avec le Conseil des Ministres, je crois qu'il serait 
prudent d'arrêter dès maintenant une ligne de conduite 
commune, pour le cas où l'Autriche chercherait à réaliser des 
agrandissements territoriaux. Vous avez bien voulu me dire 
que cette éventualité était implicitement prévue par vos 
accords de Racconigi, et que l'Italie avait, comme la Russie, 
déclaré être opposée à l'extension territoriale de toute Grande 
Puissance dans les Balkans. | 

Le Gouvernement français considère lui aussi qu un: 


1. Livre Noir, 1, 343. 
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entreprise de ce genre ouvrirait la porte à toutes les compéti- 
tions. , 

Je désirerais donc savoir si le Gouvernement impérial est, 
comme nous-mêmes, nettement hostile à toute annexion du 
territoire ottoman par une Grande Puissance, et sil serait dis- 
posé à examiner avec la France, ainsi qu avec l'Angleterre, les 
moyens de conjurer ce danger. 

POINCARE. 


Naturellement, Isvolsky qui a lié le fer s'en empare tout 
à fait. Il écrit successivement deux notes pour ne laisser à 
M. Poincaré ni repos, ni répit, et celui-ci se livre san 
retour par une seconde lettre dont le dossier de Georges 
Louis possède la copie : 


Paris, 16 novembre 1912 


Par deux notes en date du 12 de ce mois, Votre Excellence à 
Lien voulu m’entretenir du différend qui s'est élevé entre le 
Cabinet de Vienne et le Cabinet de Belgrade au sujet d'une 
extension éventuelle du territoire serbe vers la mer Adriatique. 

Le Gouvernement de la République observe avec la plus 
sérieuse attention le développement de cette affaire, dont 1l 
reconnaît que les suites pourraient être dangereuses pour la 
paix générale. C’est pourquoi les instructions que S. E. le 
Ministre des Affaires Étrangères de l'Empereur a adressées au 
Ministre de Russie à Belgrade ont paru très prudentes et très 
sages au Gouvernement français. Je m'en suis aussitôt imspiré 


pour inviter le Représentant de la République en Serbie à faire 


entendre au Gouvernement royal un semblable conseil de 
modération. 

Mais S. E. M. Sazonoff prévoit que l’action concihiatrice 
de la Triple Entente ne suffira peut-être pas à détourner 
l'Autriche d’une intervention comminatoire ou coercitive, et 
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il mexprime le désir de connaître l'attitude que la France 
observerait en pareille occurrence. 

Ainsi que je vous l'ai déclaré verbalement à deux reprises, 
le Gouvernement de la République ne saurait définir sa ligne 
de conduite avant que le Gouvernement impérial lui ait révélé 
ses vues propres. La Russie est en effet la principale intéressée 
dans la question : c'est à elle que revient la responsabilité des 
initiatives à prendre et les propositions à formuler. J'attendrai 
donc les suggestions dont le Gouvernement impérial estimera 
devoir saisir le Gouvernement de la Puissance alliée. 

Dans le même ordre d'idées, je ne crois pas superflu de rec- 
tifer une observation formulée par S. E. M. Sazonoff au cours 
dune des notes précitées, à savoir que « la France et l'Angle- 
terre déclarent ouvertement qu’elles ne sont absolument pas 
disposées à laisser s'envenimer le conflit avec la Triple AL 
hance. » Cette assertion est d'autant plus importante que le 
Ministre de Russie à Belgrade a été chargé de l'invoquer dans 
ses remontrances au Gouvernement serbe. ; 

Pour ce qui est de l'Angleterre,je n’ai pas été avisé qu’elle ait 
fait une pareille déclaration. Quant au Gouvernement de la 


République, 1l se réserve d'examiner les mesures que le Gou- 


vernement impérial jugerait nécessaire de lui proposer, et il ne 
pourra y acquiescer ou les discuter amicalement que lorsqu'il 
les connaïtra. 
Îl n'a,en attendant, rien dit, ni rien laissé supposer qui puisse 
impliquer de sa part une défaillance de concours. 
POINCARE. 


Cette lettre prouve que dans les affaires graves M. Poin- 
caré ne recourait pas à son ambassadeur, s'adressant À 
l'ambassadeur de Russie sans intermédiaire. Elle couvre 
ensuite de quelques formules prudentes, empruntées À 
Georges Louis, une abdication complète à l'égard de ia 
Russie. D'ailleurs, l'interprétation qui en sera donnée 
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atteste qu’elle contient la promesse d'une participation à 
la guerre éventuelle contre l'Autriche. 

Le 4-17 novembre, Isvolsky revenait à la charge, 
redoublait d'insistance et enlevait l'adhésion qui lui était 
si chère ! : 


… M.Poincaré m'a répondu qu il lui était impossible de for- 
muler, même à titre privé, la ligne de conduite de la France 
dans l'éventualité d’une intervention active de l'Autriche, 
avant que le Gouvernement impérial lui ait fait part de ses 
propres intentions. 

C’est à la Russie, me dit-il, qu'1l appartient de prendre l'ini- 
tiative dans une question dans laquelle elle est la principale 
intéressée : le rôle de la France est de lui prêter son concours 
le plus effectif. 

En somme, ajouta M. Poincaré, tout cela revient à dire que, 
si La Russie fait la guerre, la France la fera aussi, puisque nous 
savons que dans cette question derrière l'Autriche 1l y aura 
l'Allemagne... | 

Sazonoff, électrisé par Isvolsky, ne bouda plus Poin- 
caré. Il ne leur marchanda aucun moyen de s'entendre la 
main dans la main. Le 15-28 novembre 1l prit sur lui, 
malgré ses scrupules ordinaires, d'autoriser la lecture des 
traités secrets de la Russie signés en dehors de la France*: 


… J'incline... dans le moment actuel, à satisfaire votre 
demande réitérée d'informer confidentiellement M. Poincaré 
des térmes du traité. [avec l'Italie, conclu à Racconigil. 

Je considère. nécessaire de se tenir strictement aux condi- 
tions suivantes. Vous devrez faire la communication au 


1. Livre Noir, 1 345. 
2. Ibid., 351. 
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Ministre personnellement... Avant la lecture de l’accord, vous 
voudrez bien souligner que nous avons décidé de faire cette 
communication seulement à M. Poincaré personnellement : 
nous attendons de lui la promesse de garder le silence à cet 
égard, non seulement au Conseil des Ministres français, mais 
même devant ses collaborateurs les plus proches. 


En imposant M. Poincaré à la timidité de Sazonoff, en 
nouant ses destinées à la sienne pour une étroite assoc;a- 
tion, Isvolsky en avait froidement mesuré les vastes pos- 
sibilités. La cristallisation fut complète, quand ils se liè- 
rent contre Georges Louis. Rien depuis ne les sépara. Je 
n insinuerai pas que, dans leurs premiers transports réci- 
proques, ils se jurèrent mutuellement d'élever Poincaré 
à la Présidence de la République et de fonder la gloire 
d'Isvolsky en tranchant le nœud gordien balkanique. Mais 
tout était en germe dans ce forfait. Les conséquences 
s échelonnèrent une à une. L'histoire moderne devint 
plus ou moins leur propriété. Seulement Isvolsky ne s’ou- 
bliait pas. S'il exploita les aspirations ambitieuses de 
M. Poincaré, il tenait le gouvernail. S'il le traitait comme 
son égal, à maintes reprises l’orgueil de sa supériorité 
s échappe en boutades dédaigneuses. 

L'échec ridicule du congé de Louis, qui eût été le 
triomphe de sa méchanceté, le mit hors de lui. Il désirait 
une amputation plus artistique, sans clameur de presse 
et sans phrases. Il ne cacha point son dépit, quand 
M. Poincaré, trop échauffé, prompt à plaire, ravi d'acheter 
par une vilenie la gratitude russe et d'assumer tout l’hon- 
neur de l'Alliance, déchaïîna la tempête, Sazonoff avait le 
droit d'être mécontent, lui qui se fait pour noyer le pois- 
son à la dextérité d’Isvolsky. La lettre de celui-ci pour 
expliquer les contre-temps dé l'exécution, est d’un comi- 
que sinistre. Îl se vante d’avoir admirablement préparé les 
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voies libératrices et rejette la faute sur [a maladresse de 
Pomcaré, conscrit inexpérimenté ! 


| Ambassade de Russie à Paris. 


4-17 mai 1912 


[Je vous écris] à la hâte quelques lignes au sujet de l’inci- 
dent très désagréable pour moi avec Georges Louis. 

Vous savez que dès le commencement j'ai considéré cette 
affaire comme très délicate et difficile, que j ai longtemps hésité 
à en parler à Poincaré, et ne m y suis décidé qu'après avoir reçu 
votre lettre, dans laquelle vous m écriviez que « la coupe de 
votre longanimité était pleine ».. Je me suis décidé, le cœur 
gros, à le mettre au courant, de la manière la plus confiden- 
tielle, des froissements et malentendus entre vous et G. Louis, 
sans le presser et sans demander son rappel, mais en lui 
indiquant seulement, que, dans l'intérêt des relations franco- 
russes, 1l serait désirable dans un avenir plus ou moins éloi- 
oné, de le remplacer... 

Malheureusement, ici encore, s’est afñrmé l'esprit brutale- 
nent direct de M. Poincaré, tout à fait ignorant des formes et 
les procédés diplomatiques. 

Au lieu de garder ses conversations entre nous, et, après 
avoir pris la décision de déplacer Louis, d'attendre tranquille- 
ment pour cela un moment favorable, il en a avisé Georges 
Louis, en dépit de ma prière mstante de conserver à toute cette 
affaire un caractère rigoureusement secret, et a mis au courant 
tous ses collègues du Conseil des Ministres, auxquels 1l a 
proposé d'examiner la question de la nomination d’un nouvel 
ambassadeur à Saint-Pétersbourg. Une fois que le rappel 
éventuel de Georges Louis était connu de quatorze ministres, 
une indiscrétion de la presse était inévitable. 


1. Livre Noir, I, 250. 
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Poincaré, que je viens de voir à l'instant, m'a déclaré qu'il 
était très chagriné de’cette indiscrétion, et qu’elle n’émanait 
pas du Ministère des Affaires Étrangères. 

Chacun de notre côté nous avons rédigé des démentis qui 
ont été remis à | Agence Havas et au représentant de l'Agence 
télégraphique à Saint-Pétersbours… 

Tout cet incident est on ne peut plus désagréable pour moi, 
et 1] faut s'attendre à voir se grefler sur lui une polémique 
indésirable on ne peut plus. 

Le rappel de Georges Louis, qui aurait dû avoir lieu immé- 
diatement, sera vraisemblablement quelque peu différé, et …il 
devra retourner à Sant--Pétersbours, ce qui, dans les circons- 
tances actuelles, sera très désagréable et pour vous et pour lui. 
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Tout ceci me menace aussi de représailles de la part de 
Georges Louis, de ses nombreux amis et des journalistes qui lui 
sont dévoués, et sur lesquels, vu l'absence de ressources néces- 
satres, je ne suis pas en situation d agir. 
ISVOLSKY. 


La psychologie d’Isvolsky, d'une saveur audacieuse- 
ment corruptrice, brille dans ce document sans prix : la 
sohdité des liens rattachant à son char la fortune vacil. 
lante de M. Poincaré est confirmée Jusque par la verdeur 
de sès sarcasmes. Après l'énorme tapage dont les écla- 
boussures, qu'il n’évita pas, le couvraient de confusion, 
son départ était de rigueur. Le sans-gêne de son immixtion 
brouillonne dans l'administration intérieure d’un pays 
qi n était pas le sien, nous offensait, M. Poincaré devait 
exiger le rappel de l’intrus. Mais, au lieu de relever la tête 
et de renier le tentateur, M. Poincaré ne lui exprime que 
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son chagrin, se prodiguant en excuses, affirmant qu 1l 
n était pour rien dans l’indiscrétion fatale, puisqu'elle ne 
venait pas, disait-1l, de son personnel des Affaires Étran- 
gères. 

Tout plia par la force du contrat. I] subjuguait le Fran- 
çais au Russe. Un jour Isvolsky plaidait auprès de Sazo- 
noff qui, malgré son humilité ordinaire, le blâmait légère 
ment de son indulgence et de sa complaisance excessive : 
Je me fais parfois l'avocat de Poincaré prés de vous, parce 
que je sais à quel point il nous est utile. Quelle parole flam- 
boyante ! Comme elle donne du relief à son enthou- 
siasme, après l'élévation de M. Poincaré, remplaçant Fal- 


lières ! : 


17-30 janvier 1913 


… Le changement qui vient de se produire dans les hautes 
sphères du gouvernement de la France présente pour nous, 
Sans aucun doute, les plus grands avantages. L'élection de 
M. Poincaré à la magistrature suprême de là République 
signale le triomphe décisif des éléments modérés de la politi- 
que sur l'extrême radicalisme qui a toujours fait preuve d’hos- 
tilité à l'égard de la Russie et de l'alliance franco-russe. 

L'énergie, la décision et le caractère entier de M. Poincaré 
apparaissent comme la garantie de ce que, en qualité de Prési- 
dent de la République, il ne se contentera pas, à l'exemple de 
M. Fallières, d’un rôle purement passif et, si l'on peut s’expri- 
mer ainsi, décoratif, mais qu'il influera par tous les moyens et 
à toute heure sur le cours de la politique française, principale- 
ment dans le domaine des Affaires Etrangères. S'ilne peut main- 
tenir au pouvoir le Cabinet qui se sera trouvé en minorité, 1l 
dépendra toujours de lui de composer de telle ou telle manière 
un nouveau ministère et de choisir un homme sûr, de son 


1. Livre Noir, IL, 18. 
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point de vue, comme ministre des Affaires Étrangères. C'est 
Pourquoi, durant la période de sept années qui va suivre, nous 
Sommes complètement assurés contre l'apparition à la tête du 
Souvernement français et de la direction diplomatique, de 
Personnes telles que MM. Caillaux, Cruppi, Monis, etc. 

En outre il dépendra de lui de présider personnellement le 
Conseil des Ministres, à l'examen duquel, comme vous le 
Savez, au moment des complications des affaires extérieures 
sérieuses, sont soumis jusqu’au moindre détail tous les pour- 
parlers diplomatiques en Cours... 


dérogation aux usages admise ici peut, dans les circonstances 


difficiles de l’heure présente, nous être profitable et très com- 
mode... 


Cette apologie pompeuse dans la bouche d'Isvolsky 
n était ni un hors-d'œuvre protocolaire, ni une tirade 
théâtrale pour la parade, mais le signe d’une transforma- 


prédominant, les malfaçons de l'affaire Louis n auraient 
pas manqué d'envenimer une telle mésentente : mais 
‘rritation disparut devant le danger commun. La pré- 
sence de l'ambassadeur éconduit les contraignit à cher- 
cher ensemble une solution au moins passable, puisque 
les sottises préliminaires n’en Comportaient pas de meil- 
leure : ils firent front, se promettant de prendre plus tard 
une belle revanche, s'ils n'arrivaient pas de suite À recou- 
re Ce qui était si mal décousu. 
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5 en à , | Se. 
LA La première exclamation d'Isvolsky, suffoqué de voir 
Eve son fameux plan à terre, fut pour critiquer deux grosses 
nn : ] ) JE " 
LL fautes de M. Poincaré, un non sens et une omission. Aviser 


[is Louis, quelle ineptie ! Ne pas avoir sous la main un can- 
HS didat de rechange à la signature, quelle imprudence | 
M. Poincaré en convint, et tâcha de reprendre l'idée pour 
se rattraper. L'audience où Georges Louis fut admis à 
comparaître ne changea rien au programme. L'ambassa- 
deur sortit du ministère intact et la tête haute : mais, plus 
ses explications déconcertaient le ministre, plus elles 
redoublaient son aversion et sa malveillance. Il cherchait 
partout l'oiseau rare, le phénix diplomatique assez indis- 
| cuté pour ne craindre aucune comparaison et rallier ins- 
bo. tantanément tous les suffrages. Un personnage consulaire 
n'était pas de trop. | 
On pressentit d’abord Paul Deschanel. Isvolsky assure 
qu'il refusa pour ne pas perdre son mandat de député, ses 
chances certaines à la Présidence de la Chambre et ses 
chances probables à la Présidence de la République. | 
rs M. Poincaré eût été charmé de recruter son adhésion : 1l 
bé nourrissait pour Deschanel des sentiments fort peu ami- | 
caux, et il lui convenait d'octroyer un poste où son rival | 
l'Élysée serait un peu son obligé et son prisonnier. Mais 
il oubliait que Deschanel, ami et parent de Louis, n aurait | 
pas voulu lui donner tort et lui jouer le tour indélicat | 
Se d'aller à Saint-Pétersbourg comme protégé d'Isvolsky. | 
D De guerre lasse on se rabattit sur le déplacement de deux 
2 titulaires : « Le candidat le plus probable, écrivait mélan- | 
ie coliquement Isvolsky !, est Barrère, d'autant plus que cela 
Fe donnerait la possibilité de nommer Louis à Rome. Son 
. passé tumultueux à l'époque de la Commune est mainte- 
nant oublié. » On avait songé au marquis de Breteuil, à 


1. Livre Noir, 1, 252. 
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bien d'autres encore. Mais, au milieu de ces pourparlers 
confus et de ces démarches disparates, les jours s’écou- 
lient. On chuchota dans les coulisses informées, et la 
presse aux mille têtes allait être saisie. C'était l'irrépara- 
ble. Une fois les écluses ouvertes, ce fut l’inondation. 

ans le numéro du 13 mai, en seconde page, dans les 
nouvelles d Autriche-Hongrie, le Temps inséra, comme 
venant de Vienne, une information bizarre, déposée dans 
une rubrique obscure pour ne pas éveiller trop l'attention : 
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| 

| 

| 

| 

| On a prétendu que M. Deschanel serait désigné pour suc- 

| céder à M. Crozier. Rapportons une autre hypothèse d’après 

| laquelle ce serait M. Louis qui irait à Vienne, tandis que. 

| M. Deschanel deviendrait ambassadeur à Saint-Pétersbourg. 
Nous croyons savoir que toutes ces combinaisons sont pré- 

maturées, Aucune décision n’est prise jusqu à présent pour le 

| poste de Vienne. 


Cette communication officieuse, d'aspect très innocent, | 
À correspondait à l'idée fixe des deux conjurés. Le refus de 
Deschanel les dérouta. 
Le 17 mai, ils eurent un plus grand ennui, qui les 

consterna. Îls [urent dans l’Écho de Paris tout un article 
de Marcel Hutin qui mettait le feuaux poudres. (On estime 
| que la situation de M. Isvolsky à Paris deviendrait assez 

cifhcile. » L'affaire se gâtait. Le lendemain, le même 
| Echo de Paris revenait à la rescousse, avec de singulières 

aggravations qui portèrent la mort dans l'âme de M Poin- 

caré et d'Isvolsky, devenus coaccusés : 


M. Isvolsky a demandé le rappel de notre Ambassadeur à 
Pétersbourg. Pourquoi cet acte hostile a-til été commis envers 


un diplomate dont l'expérience, le savoir et l'autorité sont 
incontestables ? 
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La vérité, c'est qu'il existe à Saint-Pétersbourg un certain 

5. . 3 r . » ° 
parti jouissant d’une réelle importance qui, depuis quelque 
temps, veut en Orient lancer la Russie dans une politique aven- 


tureuse qui tend nettement à associer notre puissance à l'ac- 


tion italienne contre la T'urquie. 

M. Georges Louis, comprenant combien une politique d'in- 
tervention russe en Orient serait, en ce moment, dangereuse, a, 
nous le savons, combattu celle-ci avec une énergie toute spé- 
ciale. L’attitude de notre Ambassadeur est connue à Saint- 
Pétersboursg, et elle lui a valu l'inimitié de ceux qui préconisent 
la politique d'intervention. 

Nous voulons croire qu'il aura suffi de révéler toutes ces 
intrigues pour qu'elles prennent fin. 


La note très raide de l'Écho de Paris tombait à pic. 
M. Poincaré n’ignora pas que M. Ribot l'avait inspirée, 
sinon rédigée. Le branle était donné. Autour de lui, tous 
ceux que n'aveuglaient pas les manigances d'Isvolsky 
applaudirent cette charge vigoureuse. Du coup, la ques- 
tion était posée sur son véritable terram. Les historiettes 
méprisables sur la santé débile de Georges Louis, sur ses 
absences mondaines, n'étaient plus de mise. Les milieux 

parlementaires s’agitaient. Dans ce foyer brûlant, la 
moindre question inopportune lancée par un député mali- 
cieux pouvait retourner la majorité. M. Poincaré était-il 
en mesure et en goût de défendre à la tribune le principe de 
l'alliance modifiée par Isvolsky? Abreuvé d'inquiétudes 
expiatoires, embrouillé dans ses contes inextricables, 1l 
sentit le frisson précurseur des grandes interpellations. Il 
craignit une lame de fond. | 

Impossible de tergiverser plus longtemps, de laisser 
Georges Louis en l'air, sans affectation définitive, main- 
tien ou mutation. Qu’une enquête fût votée, qu une com- 

mission l'interrogeât : 1l avait réponse à tout. Libre de 
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parler, 1l eût vite soulevé l'indignation sur tous les bancs 
de la Chambre. Acculé, réduit à battre en retraite, à faire 
machine en arrière, M. Poincaré perdit contenance. 
Aucune dénésation, aucun mensonge ne l'effraya pour 
sauver sa face. Nécessité n’a pas de loi, ni d'honneur non 
plus. Dans la nuit du 17 au 18 mai, l'Agence Havas dis- 
tribuait à la presse une note de mauvaise fo; candide, dic- 
tée à la diable pour couper court à l'émotion que propa- 
geait | Echo de Paris : 


Il est inexact que le Gouvernement russe ait demandé au 
Gouvernement français le rappel de M. Louis. 

M. Poincaré, Président du Conseil, n’a été l'objet d'aucune 
démarche de ce genre. 

M. Louis a seulement exprimé, il y a quelque temps, le désir 
d'obtenir l'hiver prochain un autre poste pour des raisons de 
santé. 

D'après nos renseignements, le changement que souhaite- 
rat M. Louis n'est pas prochain. Le retour de la belle saison 
permettra donc à notre Ambassadeur de rester à son poste. 


Cette note idyllique, où le souffle printanier venait au 
secours du rédacteur embarrassé, accommodait à tort et à 
travers le faux avec le vrai. Elle parut comique aux lec- 
teurs compétents, et suscita une réplique cinglante de 
l'Écho de Paris, le coup de massue. Le Gouvernement 
interloqué recourut alors aux bons offices du Temps. Il 
fallait ruiner la version de l’Écho de Paris, ramener à la 
question de santé la disgrâce de Louis. Pour donner à 4 
ce faux l'auréole de la demi-vraisemblance, un correspon- PR 
dant anonyme s’efforça de masquer les volte-face et les 0 
piroueites du Quai d'Orsay. De cette information solen- 
nelle, le grand journal du som composa, le 18 mai 1912, 
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une superbe derniere heure qui fit le tour des journaux 
syndiqués et calma les appréhensions : 


L'AMBASSADE DE FRANCE EN RUSSIE 


Comme le Temps l’a annoncé le 13 mai, une suggestion a été 
adressée à M. Deschanel en vue de savoir s'1l accepterait le 
poste d’Ambassadeur en Russie. M. Deschanel, pour des rai- 
sons personnelles, a déclaré ne pouvoir accepter. 

Cette offre résultait à la fois de la haute valeur de M. Des- 
chanel et du désir exprimé par M. Georges Louis d'être appelé 
à un autre poste. M. Louis, sa femme et ses enfants ont été 
depuis trois ans assez fréquemment éprouvés par le climat de 
Saint-Pétersbourg. Toutefois, d’après nos renseignements, le 
mouvement diplomatique provoqué par le changement que 
souhaite M. Georges Louis n’est pas prochain. Le retour de la 
belle saison permet en effet à notre Ambassadeur de rester à 
son poste. 

Îl est inexact que M. Isvolsky ait demandé le rappel de 
M. Louis, pour qui il professe des sentiments d'estime amicale, 
et que des considérations politiques soient pour quelque chose 
dans les décisions qui pourraient être prises. 

D'autre part, l'Agence télégraphique de Saint-Pétersbourg 
communique la note suivante : 

« L'Echo de Paris annonce le prochain rappel de M. Geor- 
ges Louis, ambassadeur de France à Saint-Pétersbourg, et 
assure que ce rappel aurait été demandé par le Gouvernement 
russe par l'entremise de l'Ambassade de Russie à Paris. Pré- 
sentée sous cette forme la nouvelle n'est pas exacte. 

«M. Georges Louis ayant exprimé, à plusieurs reprises, que 
le climat rigoureux de Saint-Pétersbourg ne convenait ni à lui- 
même, ni à sa famille,et des changements devant avoir pro- 
chainement lieu dans le haut personnel diplomatique fran- 
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çais, 1l a été tout naturellement question, dans des conversations 
confidentielles entre M. Poincaré et M. Isvolsky, d’un change- 
ment éventuel de l'Ambassadeur de France à Saint-Péters- 
bourg. 

«Mais, au cours de ces conversations, M. Isvolsky n’a évi- 
demment rien dit de désobligeant sur la personne de M. Louis. 
qui jouit de la plus grande estime dans les cercles gouverne- 
mentaux et sociaux de Saint-Pétersbourg. » 


Tout est mensonge dans ce morceau, jusqu’à la vérité 
qui s y glisse pour rendre la falsification tolérable, jus- 
s , \ < PSE 
qu aux éloges de la fin où M. Poincaré désavoue toutes ses 
a : È A ° so 
accusations ! La contre-partie des hâbleries où l’informa- 
teur officiel a dû descendre par ordre se trouve dans une 
lettre du 10-23 mai d'Isvolsky !. Il y dit expressément sans 
o ® 9 e 
souci de la bienséance et de l’urbanité : 


… D'une manière générale, si désagréable que puisse être 
l'actuel incident, il est sans doute bon que cet abcès soit enfin 
crevé : car à la fin les rapports de Louis pouvaient causer un 
tort irréparable à nos relations avec la France. 

… Je comprends combien vous sera désagréable votre pre- 
mière rencontre avec Louis. Îl me semble qu’il mérite parfai- 
tement que vous lui indiquiez tranquillement, mais ferme- 
ment, les causes de votre mécontentement. 

En tout cas, :l ne saurait plus être compté parmi les habi- 
tants de Saint-Pétersbourg, et doit se le tenir pour dit. 


Le tort irréparable causé aux relations de la Russie avec 
la France n était que le tort causé à Isvolsky lui-même. 
Cette confusion perpétuelle, entretenue par lui dans l’es- 
prit de M. Poincaré, était le secret de son influence. So 


1. Livre Noir, 1, 2517. 
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: 72 GEORGES LOUIS 
+) 
#3 
; 4 ne prendrons pas, nous, la Russie pour Isvolsky, pas plus 
LE que le Pirée pour un homme. Mais l'erreur, volontaire 
LT ÿ ou bénévolement acceptée, n'a pas été commise en vain. 
ni | En Russie, n1 Sazonoff, acquis d’avance et docile à sou- 
; hait, ni le Î zar tropéloigné et trop crédule ne rectifièrent le 
miroitement de la politique russe, telle qu'Isvolsky la pré- 
; sentait. M. Poincaré, à peine surveillé par la presse, à l'insu 
ÿ du Parlement et du pays, eut toutes les facilités pour obte- 
| nir l'assentiment public aux mirages. L'opinion ne se 


cabra point devant l'incident relatif à Georges Louis. 
Sa rentrée à Saint-Pétershbourg n'était plus qu'une con- 
cession transitoire, autorisant l'hypothèse du déplace- 
ment à brève échéance. Tandis que le ministère éludait 
les questions gênantes, Isvolsky se démenait pour pallier 
les contradictions de M. Poincaré. Il eut quelques alliés 
notoires : dans l'incident Louis, disait-il en plastronnant !, 
le « célèbre T'ardieu.… s'est empressé de mettre sa plume à 
ma disposition ». | 
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| 
| ! Mais Tardieu tout seul, malgré sa notoriété et son ta- 
À ) lent, ce n était pas assez. Isvolsky reprit à cette occasion 
‘4 son refram sur l'utilité des munitions financières. De 
4 | l'argent, criait-1l, toujours de l'argent ? : 
D | 
‘à À: [Je suis dans] l’impossibilité d’influencer suffisamment la 
Li. petite presse, qui vit de gratifications et de chantage. 
{ll | J'a écrit en détail à ce sujet, il y a environ un an, à 
HE 84 V.-P. Kokovtzoff, mais sans résultat. 

| En temps normal, cela ne se remarque pas, parce que j'ai 


étabh de très bonnes relations avec les organes sérieux, ce qui 
PL | m a été d un très grand secours dans le cas actuel. Mais il est 
| nécessaire d'avoir dans les minutes critiques des moyens 
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d'influencer rapidement la meute affamée des petits jour- 
naux.…. | 


En effet, le 4-17 août 1911, il écrivait ! : 


.… Vous savez combien il est difficile d'avoir affaire avec la 
presse d ICI, Surtout quand je n'ai pas à ma disposition les 
moyens d action matériels. 


Puis, le 29 septembre-12 octobre de la même année * : 


SI nous nous décidons effectivement à soulever maintenant 
la question des Détroits, il est très important de nous préoc- 
cuper d'avoir ici (une bonne presse ». Or, sous ce rapport, je 

6 . , 9 e e 4 
suis privé de l'arme principale. 

Un exemple de l'avantage qu'il peut y avoir à dépenser ici 
de l argent pour la presse nous est fourni par l'affaire de la Tri- 
politaine. Je sais que Tittoni a travaillé les principaux organes 


français d'une façon très approfondie et avec une main très 
généreuse. Les résultats sont évidents. 


C'est bien ce que Raffalovitch, en félicitant l'ambassa- 
deur « de rompre avec les traditions passives de ses pré- 
décesseurs », définissait ainsi : « Donner de sa personne et 
ne pas ménager sa peine pour inspirer une ligne équitable 
à quelques-uns des journaux les plus importants ». Il est 
permis de dire que le pacte financier dont Isvolsky et 
M. Poincaré furent les gérants et les bénéficiaires, date de 
l'incident Georges Louis, Le même danger leur a fait sai- 
sir l'utilité impérieuse du remède par excellence. À la 
Présidence du Conseil comme à la Présidence de la 


l. Livre Noir, 1, 129. 
2. Ibid, 148. 
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République, M. Poincaré ne cessa de développer cette 
action de plus en plus rémunératrice, comme en fait foila 
fameuse lettre du 14 février 1913 où Isvolsky reprenait 


avec une autorité accrue son thème favori . 


Je vous ai fait connaître les raisons militant en faveur de 
notre action sur la presse française. Âu cours de ma conversa- 
tion avec l’ex-Président du Conseil, M. Poincaré, actuellement 
Président de la République, j'ai pu me convaincre que ce der- 
nier partage mon opinion sur ce point. À ce propos il a formulé 
le désir tout à fait justifié selon moi que nous n entreprenions 
rien dans le dit ordre d'idées sans l’en informer, et que la 
répartition des sommes entre les différents organes de la presse 
française soit faite avec la participation du Gouvernement 


français. 


Lors de l'incident Georges Louis, M. Pomcaré et Îs- 
volsky en étaient encore à l'enfance de l’art : mais c'est 
bien dans ces mois d'avril et mai 1912 que le commerce 
simplificateur de la politique a pris sa forme et son essor. 
Les carnets de Georges Louis contiennent de jolies pages 
témoignant qu'un certain nombre de journalistes sérieux 
restaient encore réfractaires aux largesses d'Isvolsky. Le 
18 mai, Gandolphe de la Liberté contait à Georges Louis 
les vicissitudes du communiqué le concernant au Quai 


d'Orsay. Le récit est drôle: 


Hier matin, aussitôt lu l’article de Marcel Hutin dans L'Echo 
de Paris, y ai téléphoné au Quai d'Orsay pour demander si l'on 
n'allait pas tout de suite démentir qu'il fût question du rappel 


de l'Ambassadeur à Saint-Pétersbourg. 


Le Cabinet du Ministre a répondu que non, qu'on ne ferait 


pas ce démenti. 


1. L'Humanité, 11 janvier 1924. 
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J'ai alors ajouté : « Mais on va donner une autre ambassade 
à M. Georges Louis ? » — « I] n’en est pas question », m'a 
répondu le Cabinet. 

J'ai répliqué : « Vous verrez ce soir l’article que je vais faire 
pour la Liberté.» 

Et l’article a porté. 

De tous côtés on m'a télégraphié, téléphoné, écrit pour l'ap- 
prouver. Même des confrères m'ont dit : « Nous agirons avec 
vous, moins fortement, mais dans le même sens. » 

Et à 11 heures du soir le Quai d'Orsay donnait à l'Agence 
Havas une note démentant le rappel de l'Ambassadeur à 
Saint-Pétersbourg et annonçant que, s’il quittait plus tard son 
poste actuel, ce serait pour en recevoir un autre. 


L'indépendance de Gandolphe et de la Liberté prouve 
qu Isvolsky n avait pas tort d’implorer son ministre et de 
réclamer des fonds. Sans le stimulant de la presse, le 
mutisme du Cabinet eût été intraitable, Mais il varia du 
tout au tout après l'article de Gandolphe. Apathique le 
matin, M. Pomcaré se ressaisit le soir quand il s’aperçut 
qu un second journal frappait sur le clou enfoncé par 
l'Écho de Paris. O puissance de la presse honnête, si elle 
avait eu des imitateurs ! Ce seul article de Gandolphe, 
dont Je citerai quelques phrases, faillit démonter le Quai 
d'Orsay, et il est certain qu'il terrifia Poincaré : 


à La diplomatie française a reçu depuis quelque temps les 
4 directions les plus désordonnées, et parfois les plus néfastes. 
M. Isvolsky s'est improvisé, depuis bientôt deux ans, le 
champion d’une politique russe dont nous ne voulons pas ici, 
| par courtoisie, apprécier les résultats négatifs, et négatifs 
4 d'abord à Saint-Pétersbourg. M. Isvolsky a rêvé pour la Russie 
_upe politique d'aventures orientales dont le Gouvernement 
français a toujours cru devoir exposer à Saint-Pétersbourg les 
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& LA risques européens. M. Louis eut, à maintes reprises, la mis- | 
1: sion de renouveler et d’accentuer la démonstration de ces vues | 
RD! françaises dont le Gouvernement du Tzar a tout récemment | 
À +4 encore reconnu et en fait approuvé la justesse. | 
4 
Len Quelle anarchie et que de tripotages dans le soi-disant | 
DES. gouvernement que présidait nominalement M. Poincare, | 
Les plus effectivement Isvolsky ! Les carnets de Georges À 
SES Louis renferment le commentaire authentique de cette 
ii - dépravation, au cours d'un curieux entretien avec l'ex- 
se ministre des Affaires Etrangères S. Pichon durant la 
i L semaine critique. Tous deux y parlent en chirurgiens 
‘1. expérimentés, pas plus sentimentaux qu'idéologues, 
“| n'ayant rien à se cacher sur les faiblesses ou les hontes de 
{ | la nature humaine : 
di 
: 21 mai 1912 
| STEPHEN PICHON. — En revenant de Sicile le mois dernier, 
4 j'ai vu Barrère à Rome. Il est très peiné de la situation actuelle. 
Ro i Il voit notre œuvre seffriter presque partout : en Italie 
br malgré hui, en Russie «malgré Louis”, en Espagne. Elle ne 
1 b ce maintient qu'en Angleterre, « mais là, c’est parce que l'An- 
Re gleterre a besoin de nous ?. 
RE Poincaré est très habile avec le Parlement ; mais il ne l'est 
D + que là. 
LES : Grorces Louis. — Il ne sait pas négocier. Il n’a que deux 
ie réponses, oùi OU non. 
Er. STEPHEN Pichon. — ll est trop sec. 
Er Porxcaré, — Îl m'a parlé de vous en termes amicaux : 1l 
apprécie votre grande expérience, votre attention aux affaires, 
. et votre fermeté. 
He) - Grorces Louis. — Alors comment expliquer le télégramme 
Re qui m'a été adressé ? la demande de ma démission et les mots: 
Le | l'impérieuse nécessité de votre remplacement ? 
‘14 
ne Le: 
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Vous savez que l'attitude d’Isvolsky a paru si extraordi- 
naire qu'on y a cherché les explications les plus étranges ? 

STEPHEN PICHON. — Oui, on a dit que Tittoni € a payé ses 
dettes ». Un de nos collègues du ministère qui est venu me 
voir ce matin m a raconté les bruits qui couraient à ce sujet. Et 
cela ma rappelé que, lorsque Clémenceau était Président du 
Conseil, un ami de Grey est venu lui dire : « Ne vous inquiétez 
pas d'Isvolsky, nous nous chargerons d’arranger les choses. » 
Nous avons supposé que cela signifiait qu’on avait sur Isvolsky 
des moyens d'action financiers. — À quel moment était-ce2 
Je ne sais plus. 

GEORGES LouIs. — Sans doute en octobre 1908, au moment 
du voyage d Isvolsky à Londres. 


STEPHEN PICHON. — Dans le monde financier, on ne doute | 


pas que ce soit par de tels moyens que Tittoni tient Isvolsky. 

Je pars aujourd'hui pour Copenhague. Reviendrai à 
Paris le 27, partirai ensuite pour Venise et serai rentré à Paris 
de nouveau vers le 15 juin. Ecrivez-moi. 

[} paraît bien certain que l'affaire qui vous concerne a été 
montée d une part par Isvolsky.… 

GEORGES Louis. — Les paroles de Kokovtzoff… 

STEPHEN PICHON. — ..: et d'autre part par Paléologue. 

Barrère ma dit qu on basait toute notre politique sur les 
verts. Les rapports de nos ambassadeurs ne comptent pour 
rien. C'est bien dangereux. Car tout finit par se savoir, et on 
nous dupera par de faux renseignements, lancés sous cette 
forme. 


Chaque phrase de S. Pichon perce Isvolsky de part en 
part. Le tout respire l’irrévérence, suprême injure des 
gens polis qui ont touché la politique de près. Devant un 
tel abaissement et de telles mœurs, il levait les bras au 
ciel. Douze années d'impunité ont passé sur l'épisode 
dont Georges Louis fut le martyr, et la tolérance dont 
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jouissent encore les coupables pris sur le fait nous stupéfñe. 
Quand la diplomatie secrète, dont on nous a promis la fin, 

a-t-elle commis plus de crimes? Ribot partageait l'avis 
… S. Pichon, et toute une pléiade d'ambassadeurs, gar- 
dienne du dépôt de nos traditions, se lamentait de n'être 
ni écoutée n1 comprise : ce fut la crainte religieuse d'amoin- 
drir l'Alliance russe qui sauva Isvolsky et par ricochet 
M. Poincaré. Mais plus 1l s'exténuait à nier la gravité de 
l'incident Louis-Isvolsky, plus il s ‘attirait d'avertisse- 
ments et de lecons. La voix de Jaurès gronda impitoya- 
blement : 


Il est imprudent d'essayer de nous persuader quil ny a 
rien eu ou presque rien. 

La vérité, c’est que la Russie a sa politique, qu'elle la pour- 
suit sans même nous consulter, que, dans ses combinaisons 
avec l Autriche au sujet de l'Herzégovine, elle ne nous a pas 
informés, que, dans ses combinaisons avec l'Allemagne à Pots- 
dam, elle né nous a pas dit un mot, et que, dans ses combinai- 
sons avec l'Italie au sujet de la Turquie et des Dardanelles, elle 


_a fait un grief à notre Ambassadeur à Pétersbourg de ne pas 


suivre aveuglément ses impulsions. 

La force de la France est dans une politique de loyauté, de 
clarté, de désintéressement et de paix. La sobriété des commen- 
taires dont elle a entouré l'incident de l'Ambassade française 
à Saint-Pétersbourg aurait dû servir d'exemple aux patrons 
de M. Isvolsky et leur suggérer un plaidoyer plus discret. 


M. Poincaré a l'oreille fine et un long usage des couloirs 
parlementaires. Il était l'âme du patronat que Jaurès 
mettait à l'index, bien plus encore que l’orateur socialiste 
ne le soupçonnait. Le discrédit pesait lourdement sur lui : 
quelle séance tumultueuse et quelle crise peut-être si 
l'article comminatoire de | Humanité avait été repris à la 
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Chambre ! Elle n'aurait plus reconnu la figure de l’AI- 
lance franco-russe dans ces hérésies. Il eût suffi d’une 
interview consentie par Georges Louis à l’un des nom- 
breux journalistes assoiffés de publicité qui frappaient à 
sa porte. | 

Son âme froissée et ulcérée dévora le mal héroïquement: 
mais son patron tremblait qu'il ne se ravisât. I] ne songea 
plus qu à hiquider l'incident, à le clore en apparence par 
la rémtégration de l'Ambassadeur. En le reléguant à 
Saint-Pétershbourg, il le séquestrait moralement et lui 
fermait la bouche avec le secret professionnel. Le 8 mai, 
Paléologue avait exalté son patriotisme pour qu’il démis- 
sionnât : moins de huit jours après, M. Poincaré le couvrit 
de fleurs pour qu il prît le chemin de la gare du Nord et 
‘reJoignit son poste à toute vapeur. Georges Louis demeu- 
rait impassible. Îl avait le beau rôle. Mais tant de couar- 
dise lui levait le cœur. Il daigna libeller un quitus miséri- 
cordieux pour que M. Poincaré dormit tranquille. Sans 
être le Christ, 1l pardonna l'injure et en amnistia les auteurs 
par amour de son pays : 


Le Président du Conseil, dit-il avec un sourire ironique au 
reporter de l'Echo de Paris, m'a reçu de la façon la plus char- 
mante. 

J'étais venu l'entretenir, comme j'avais l'habitude de le 
faire tous les trois mois, des questions politiques à l’ordre du 
jour, et Je vous annonce avec plaisir que je reprends le train 
mercredi pour Pétersbourg. 


Les augures respirèrent et se frottèrent les mains. 
Enregistrant la déclaration lénitive de Georges Louis, la 
feuille ultra-ministérielle souligna le maintien à Saint- 
Pétersbourg par une réflexion adorable : « On s’en félicite 
en haut lieu.» En veine de générosité, Georges Louis 
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renouvela la même cérémonie loyaliste en reprenant 
possession de son ambassade. Un rédacteur de la Peters- 
,e 7 1h  d ü) 
bourghaïa Gazetta obtint d’être reçu presque immédia- 
tement le 13-26 mai, et son procès-verbal fit un agréable 
ACTA . 5 d " TE 
pendant à l'interview de l’Écho de Paris : 


La question que nous posons concerne les bruits sensation- 
nels du départ de M. Georges Louis, qui, ces temps derniers. 
ont rempli les colonnes de la presse russe et française. 

L Ambassadeur appelle tous ces bruits des bétises. 

Voici les propres mots dont s'est servi M. Louis, s’expri- 
mant cette fois dans la langue diplomatique, voici la déclara- 
ton que l'Ambassadeur de France nous autorise pleinement 
à imprimer : 

« Je déclare catégoriquement que tous les bruits de mon 
départ de Pétersbourg à cause du climat, de ma santé et encore 
plus pour des motifs politiques sont faux. 

€ Je reste à mon poste. » 


Oui, ces motifs étaient faux : mais les bruits ne l’étaient 
pas. Leur démenti chevaleresque couvrait la politique 
française. M. Poincaré aura-t-il le front de l’opposer à la 
véracité des carnets de Georges Louis, dont l'attitude, 
noblement insincère, fut correcte jusqu'aux extrêmes 
subtilités de l'euphémisme? Avant de repartir, il passait 
en revue dans sa tête les questions à résoudre qu'il aurait 
voulu poser et auxquelles 1l ne fut pas répondu. Cette 
notation précieuse, dont le brouillon ne se lit pas sans 
émotion, mesure l'écart entre la satisfaction qu'il expri- 
maïit et ses tourments professionnels : | 


Je vais être interrogé à Saint-Pétersbourg. 
Dans quelles conditions je repars? 
À-t-on télégraphié à Pétersbourg ? 
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Quel langage Poincaré doit-il tenir autour de lui? 

Quelle situation aurai-je là-bas d 

Que dois-je dire à Sazonoff 2 

Suis-je assuré que je serais tenu au courant en temps utile, 
et de la suite donnée à cette affaire si elle en a une? Le serai-Je 
par le Ministre lui-même? 

Tous les journaux ont dit que l'ambassade de Pétersbourg 
avait été offerte à Deschanel le dimanche 139 Mon rappel était 
donc décidé. 

On a dit dans les journaux que vous prendriez une décision 
après avoir été à Saint-Pétersbourg. Cela veut dire que pen- 
dant trois mois l'Ambassadeur de France sera tenu en obser- 
Vation par le Gouvernement français. Quelle autorité aura 
votre Ambassadeur dans ces conditions d 

On a parlé du ralentissement de mon activité extraord;- 
naire.Sur quel point ai-je omis de renseigner mon Gouverne- 
ment? Je souhaiterais que l’on comparât ma correspon- 
dance avec celle de mes prédécesseurs. 


Comment avec une presse aussi nerveuse que la nôtre laisser 
durer cet incident ? 


Georges Louis, en faisant le tour des difficultés laissées 
pour compte, marquait son angoisse et son dénuement. 
Que penser du patriotisme de ceux qui le renvoyaient 
ainsi, ne pouvant exercer son mandat qu’en effigie, sans 
force et sans vertu? Etranger aux habiletés parisiennes, 1l 
ne chercha pas même à prévenir le moindre journal, soit 
en France, soit en Russie, pour que l'opinion sentiît la 
beauté de son sacrifice. Il s’en alla désarmé, les mains 
vides, s'en remettant à ses chefs. Loin d’honorer cette 
tenue irréprochable, M. Poincaré en prit avantage pour 
préparer à coup sûr un deuxième assaut. À ses yeux 
l'honnêteté de Georges Louis n’était qu'une faiblesse. 
Isvolsky et lui s'en prévalurent pour s’entourer de pré- 
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cautions meilleures, choisir l'occasion et la date de la 
future exécution. 

Quelques jours avant, Jaurès observait à propos des 
fâcheuses affaires russes : « Nous sommes moins sots 
malgré tout que nous ne l'avons parfois donné à croire. » 
Cette ironie s'applique excellemment à Georges Louis qui 
certes n'était pas un sot. En route pour le retour, il ne 
s’abusa pas une minute sur la fragilité de sa demi-victoire. 
Entre lui et les conspirateurs un instant contrariés, 
momentanément délogés, rien n était réparable. Si le dis- 
sentiment avait porté sur les modalités de l'Alliance 
franco-russe, la controverse technique pouvait être sou- 
tenue par des raisons. Mais, sous les théories générales 
chères à M. Poincaré, le luxe des mots à double sens 
cachait des serments inavouables dont 1l né parlait pas, 
qui réglaient sa conduite tortueuse, ses réticences et ses 
compliments. Comment discuter d'ambassadeur à minis- 
tre sur des sujets ayant deux faces, une visible, une 
seconde invisible par laquelle un des interlocuteurs se 
dérobait? M. Poincaré feignit de s'entendre sur quelques 
points imfimes. Mais Georges Louis ne se leurra point sur 
ces trompe-l’æil, sur la persistante hostilité d'une coterie 
qui échouait sans se repentir, prête à récidiver. 

D'ailleurs, le personnel des Affaires Etrangères se 
détournait de lui, donnant la sensation que l'amitié d'un 
homme mal en courétait plutôt nuisible. Au Luxembourg, 
au Palais-Bourbon, le temps gagné par M. Poincaré 
détrempa les courages qui se fatiguent et s abstiennent, si 
les risques probables s’accentuent. En face de tant d'ini- 
mitiés et de lâchetés, qu'est-ce qu’un ambassadeur livré à 
lui-même? Que peut son zèle, si ses tuteurs naturels, ses 
maîtres déprécient son activité et s’attellent en chœur à 
son renversement ? La partie nest pas égale. 








IV 


LA MACHINATION CONFONDUE 


Les avertissements de la grande victime que fut Georges 
Louis étaient lettre morte quand il rentra dans la capitale 
russe : 1] n avait pas été compris davantage par ceux qui 
plus tard en ont pâti. Nous allons le suivre dans ses der- 
nières luttes, dans les stations de son calvaire, à travers 
les étapes de sa passion jusqu au Golgotha. On lui rendra 
cet hommage que, se sentant perdu, 1l ne fléchit pas, et 
qu avec une vaillance imvincible 1l ne cessa de parler et 
d'écrire pour faire justice de toutes les calomnies dont 
il fut abreuvé. Dès sa réimstallation, il remonta aux sources 
des fausses imformations qui avaient prétexté son rappel. 
Son Gouvernement les avait prises à la lettre avec un 
empressement cynique. Îl s'agissait de réviser, de clarifñer 
le fond trouble d'un procès qu intentait M. Poincaré sur 
les réquisitions de l'ambassadeur russe à Paris. La lettre 
suivante fut le fruit savoureux de sa première enquête : 


Saint-Pétersbourg, 25 mai 1912 


Particulière et confidentielle, 
à M. Poincaré, Président du Conseil. 
Monsieur le Président, 


Rentré hier à Saint-Pétersbourg, j à été aussitôt voir 
M. Sazonoff, et, avant d'aborder les affaires dont vous 
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84 GEORGES LOUIS 


À î m aviez chargé de l'entretenir, je lui ai dit qu'il ne pouvait 
À convenir que nous repr ISSIONS nos conversations avant d'avoir 
4 éclairé l'incident qui avait motivé mon voyage à Paris. 

Ja demandé tout d'abord : « Qu’avez-vous dit aux per- 


à sonnes qui vous ont interrogé ? 

H: | €— Qu'il n y avait pas un mot de vrai dans tout ce que l’on 
RE: a raconté. Il faut arrêter tout ce bruit. 

is «Mais la vérité, la voici. Je n ai pas dit tout ce qu'on m'at- 1 
tribue. Cependant je me suis plaint de vous. Et cela parce que : 
Hi j ai eu des preuves de votre malveillance personnelle à mon 
| Se égard, qui m “expliquent pourquoi votre gouvernement et 
voire presse me prêtent sans cesse des intentions que je n'ai 
pas. Un jour on dit à Paris que je veux forcer le Bosphore, le 
lendemain que je veux reconnaître avant les autres gouver- 
HUE nements le décret d'annexion de la Tripolitaine. Je vous 
PRE : ai déclaré le contraire. 

«— Et chaque fois je l'ai télégraphié ou écrit à mon gou- 
|. vernement. Ce nest pas de Paris que viennent tous ces bpuits, 
BL à cest d ailleurs, et le plus souvent de la Consultà. 

: — Alors pourquoi toujours recommence-t-on à m'accuser 
à Paris: ? On m attaque continuellement. La presse, on la fait 
parler comme on veut... 

Ets : «— Si c'est si facile à la diriger, comment se fait-il que la 
ET vôtre vous attaque sans cesse et beaucoup plus que la nôtre? 
5e «—— Je n ai aucun moyen d'action sur la presse. Je suis com- 
plètement désarmé. 

« — Cela, ai-je repris, est votre affaire et non la mienne. | 
Laissons la question de la presse, dont votre Ambassadeur à  ! 
Paris ne paraît pas d'ailleurs se désintéresser et qui ne saurait 
à aucun degré me concerner. Contre le reproche inattendu de 
malveillance personnelle à votre égard, toute ma correspon- 
dance proteste. Vous avez des preuves, me dites-vous. Les- 
quelles ? » 

n | Ici M, Sazonoff a commencé à invoquer en termes très 
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confus une lettre ou un télégramme que j aurais adressé au 
Département l'année dernière au sujet du chemin de fer de 
Kharikin. Le Ministre s’est embarrassé dans son récit, sans 
pouvoir préciser à quoi il faisait allusion, et il a abandonné 
tout de suite ce sujet pour arriver à celui qui évidemment 
lui tenait au cœur et qui est toute la cause de l'incident : 

€— Enfin, m'a-t-il dit avec une extrême animation, j'ai su 
non par M. Isvolsky, mais par des amis de Paris, qu'il y a 
quelques semaines, vous m'aviez accusé de n'avoir pas suff- 
samment renseigné M. Kokovtzoff dans l'affaire de l'emprunt 
chinois, et que vous prétendiez que je n'avais rien compris à 
cette affaire. N'est-ce pas de la malveillance ? » 

M. Sazonoff visait là mon télégramme n° 197 du 16 avril der- 
nier dont copie est ici jointe et que son service de déchiffre- 
ment lui avait mis sous les yeux il y a un mois, ce qui prouve 
une fois de plus que tous nos chiffres, sauf le très confidentiel 
n° 2, sont absolument insuffisants, comme je ne cesse de le 
dire au Département depuis que je suis à Pétersbourg. Je lui 
ai répondu que, s'il avait lu avec plus de soin ce que lui avaient 
dit ses (anis de Paris», il aurait vu que j'accusais bien moins le 
Ministre actuel que son prédécesseur, ou plus exactement 
encore le ministère, les bureaux. Les principales erreurs com- 
mises dans cette affaire sont en effet antérieures à l’arrivée de 
M. Sazonoff aux affaires. 

Au mot ministère et non ministre, M. Sazonoff, qui avait dans 
sa mémoire des phrases entières de mon télégramme 197, s’est 
rendu compte qu 1l l'avait mal interprété, et que, comme il lui 
arrive trop souvent depuis qu'il a élé gravement malade, il 
s'était à tort irrité. [Il a paru un peu gêné de ce qu’une fausse 
blessure d'amour-propre l'avait empêché de se dominer assez 
pour me cacher qu'il hisait mes télégrammes. 

Dans la suite de la conversation, il m'a dit qu'il avait eu 
avec moi de si excellents rapports qu'il ne pouvait que regret- 
ter l'incident actuel, 
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60 GEORGES LOUIS 


Voïlà donc toute l'affaire | 

M. Sazonoff m a accusé de malveillance personnelle à son 
égard parce qu il a trouvé quelques critiques dans ma corres- 
pondance télégraphiaque. Îl en a trouvé de bien plus vives encore 
dans la correspondance qui m'est adressée. À celles-là, il a fait 
allusion sans citer expressément aucune dépêche. I] pouvait 
à la rigueur alléguer que ses (amis de Paris » avaient eu connais- 
sance d'une dépêche de moi relative à une affaire en partie 
financière, mais sans aller jusqu'à dire qu'ils avaient lu des 
télégrammes politiques du Département. 

Quant aux autres observations de M. Isvolsky, il n’en a 
pris aucune à son compte personnel. 

Le général Soukhomlinoff, Ministre de la Guerre, disait il y 
a quelques jours : « Cette affaire a été menée par M. Isvolsky 
et par M. Sazonoff avec la plus extraordinaire légèreté. » 

Ce que ma dit hier M. Sazonoff ne peut pas comporter 
d'autres conclusions, | 


Veuillez agréer... 
GEORGES LOUIS. 


Voilà une pièce décisive après laquelle le destinataire, 
s 1l était juste appréciateur des faits, n'avait plus qu'à 
rendre les armes, sauf à se retourner contre l’instigateur 
de cette absurde querelle ! Avant de tirer les conclusions 
qui seront accablantes pour la bévue de Sazonoff, pour 
la perfidie d’Isvolsky, pour l'incroyable crédulité ou 
perversité de M. Poincaré, il n’est pas inutile de publier 
le document d'où tout est sorti. Voici donc le télégramme 


mal lu par la police de Sazonoff à Saint-Pétersboure, 


ou par Isvolsky à Paris intentionnellement, s’il a été par 
hasard, par mégarde ou par tout autre motif, communiqué 
directement par M. Poincaré. Aucune de ces supposi- 
tions n'est malheureusement invraisemblable : 
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Télégramme en chiffres confidentiel, n° 1. 


(Paris n° 197.) 
Pétersbourg, 16 avril 1912 


Voici ce qui peut expliquer dans une certaine mesure les 
plaintes que l’on fait entendre du côté russe au sujet des 
emprunts chinois. 

Le Ministère des Finances a reproché assez vivement à 
celui des Affaires Étrangères de n'avoir pas suffisamment ren- 
seigné et de n’avoir pas eu de politique dans cette question. Je 
né sais s'ilest vrai que le Ministère des Affaires Étrangères n’a 
pas communiqué en temps utile les renseignements qu 1} pos= 
sédait, mais en tout cas il est certain qu il a été longtemps sans 
même entrevoir l'importance que l'affaire des emprunts allait 
prendre dans la politique européenne en Chine. C'est pour se 
disculper vis-à-vis du Ministère des Finances de son inaction 
qu'il prétend aujourd’hui n'avoir pas rencontré auprès de 
nous le concours qui lui eût été nécessaire. Le contraire est 
cependant évident : à M. Sazonoff comme à M. Isvolsky, j'ai 
rappelé nos interventions dans l'affaire du chemin de fer 
d’Aigoul et dans la question de l’article 16, et, en remontant 
à la formation du Consortium, j ai ajouté que, dans cette affaire 
de même que dans celle du chemin de fer de Bagdad, il n avait 
pas dépendu de nous que le Gouvernement russe prit à temps 
ces décisions. Mais la thèse du Ministère des Affaires Étran- 
gères lui est trop commode pour qu'il l’abandonne aisément, 
et M. Kokovtzoff en arrive aussi à répéter que nous avons 
négligé les intérêts russes. 

Ne serait-il pas possible, pour en finir avec ces allégations, 
que le Département montrât par une note très précise et con- 
tenant surtout des textes et des dates : que la Russie s'est 
tenue volontairement à l'écart, quand la France, l'Angleterre, 
l'Allemagne et les États-Unis ont pris position ; que, dès qu elle 
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68 GEORGES LOUIS 


a commencé à se préoccuper de cette affaire, nous lui avons 
donné notre complet concours ;et que le Consortium n’a passé 
outre à aucune des objections que nous avons fait valoir à la 
demande du Gouvernement russe? 


GEORGES LOUIS. 


En se reportant à cette dépêche, M. Poincaré aurait dû 
être soulagé d'un grand poids, D'un laconisme mesuré, 
d'une objectivité absolue, n’impliquant aucune animosité, 
ne laissant transpirer aucune passion, elle était faite pour 
rétablir le calme troublé sans aucune cause. Comment 
eût-elle pu déterminer le chef du Gouvernement à se 
priver des services d’un ambassadeur émérite sans même 
le convoquer cinq minutes à son cabinet, sans l'écouter? 
À tous les points de vue, Georges Louis avait le droit 
d'en appeler. Sur l'ennui d'un déchiffrement scandaleux, 
il n avait pas moins le devoir de souligner les fautes com- 
mises. N'avait-1l pas écrit le 23 mars 1912, à propos d'une 
communication de Paris, capable, si elle était mal com- 
prise, de blesser le Gouvernement russe : 


Télégramme en chiffres confidentiel, n° 2. 


Venant de recevoir en chiffres de pièces communiquées le 
té égramme 264, je supplie de nouveau le Département de ne 
pas m'envoyer de semblables pièces en chiffres si aisément 
déchiffrables. 

C'est froisser bien inutilement le Gouvernement russe que 
de lur donner ce télégramme à lire en même temps qu’à moi, 
alors qu'il m'eût été si facile de parler dans le sens de la com- 
munication britannique, sans rien dire qui pût déplaire ici. 


GEORGES LOUIS. 
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Îl s'agissait d'une médiation projetée pour faciliter la 
paix méditerranéenne entre l'Italie et la Turquie. Sazo- 
noff était particulièrement nerveux dans cette négociation. 
On voit que Louis s’attachait à ménager le Gouverne- 
ment russe, que les mots regrettables venaient de Paris, 
et que s1 plus tard de fâcheux malentendus naquirent 
d'un déchiffrement trop facile, toute la responsabilité 
en revient au Quai d'Orsay, prévenu, supplié d’aviser. 
51 M. Poincaré se souciait tellement des susceptibilités 
russes, pourquoi na-t-1l pas fait le nécessaire après de 
telles exhortations ? A-t-1l voulu, pour incriminer Georges 
Louis, laisser aux fuites des commodités inexcusables ? 

Revenons à Sazonoff, qui lisait si volontiers les dépêches 
de Georges Louis à M. Poincaré. Il s'était trompé lour- 
dement sur un mot mal transcrit et ce contre-sens lui a 
sufh pour se figurer maltraité ! D'abord c'est une pré- 
tention étrange de ne pas tolérer que le représentant d'une 
nation amie s explique franchement dans l'intérêt de son 
gouvernement, surtout s'il y a quelque désaccord avec le 
pays où 1l est accrédité. La correspondance d Isvolsky 
contient par centaines des propos dénués non seulement 
d'urbanité, mais de bienséance. Notre Sazonoff, éternel 
convalescent après une maladie de langueur qui l'a long- 
temps déprimé, ne sait pas se contenir : 1l s énerve et se 
fâche. Puis 1l s'en ouvre à Isvolsky, bon apôtre, dont la 
rancune contre le même ambassadeur dérive de diver- 
gences profondes sur l'Alliance elle-même. Georges 
Louis la défend contre des applications arbitraires, dom- 
mageables pour la France. Et le prodigieux polhichinelle, 
enchanté de charger son collègue, prétend ici que le Gou- 
vernement russe va se retirer sous sa tente si notre arm- 
bassadeur à Saint-Pétershbourg n'est pas congédié ! En 


. même temps, 1l excite Sazonoff avec véhémence pour que 


le feu allumé ne s'éteigne plus. 
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Et M. Poincaré ajoute foi aux menaces d'Isvolsky, prend 
à la lettre toutes ces calembredaines. Il na même pas 
l'idée de faire préciser par Isvolsky, agneau sans tache, 
sur quel point, de quelle manière, dans quelle mesure 
Georges Louis a offensé le tendre Sazonoff. Et toute cette 
série de faux patents, greffés l’un sur l'autre, aboutit à 
la dépêche de Paléologue du 8 mai, à la plus indéniable 
injustice, à la stupidité la plus baroque dont nos annales 
diplomatiques fassent mention. Ne croyons pas cepen- 
dant que, lorsqué Georges Louis eut mis sous les yeux de 
M. Poincaré la preuve irréfutable d’une erreur de Sazonoff, 
le Président du Conseil français ait été touché par la 
pleine lumière. C'est un aveugle volontaire. Il s'entêtera 
plus fort. 

Georges Louis, de son côté, va poursuivre son enquête, 
et, dans de nouvelles lettres de plus en plus pressantes, 
achever la débâcle de ses accusateurs. Successivement 1l 
questionne tous les gouvernants russes, qui donnent un 
avis identique, et 1l envoie leurs témoignages à Paris: 


Télégramme en chiffres très confidentiel, n° 2. 


Saint-Pétersbourg, 29 mai 1912 


Pour le Président du Conseil seul. 


Je n'avais pas l'intention de reparler à M. Kokovtzoff de 
l'incident qui a motivé mon dernier voyage à Paris. Ses répon- 
ses du 11 mai, que je vous ai fait connaître par mon télégramme 
sans numéro du même jour, avaient été si catégoriques que 
je n'avais pas à en provoquer de nouvelles. Mais 1l a tenu à 
me les confirmer. | 

Aujourd'hui,en me voyant entrer dans son cabinet, le Pré- 
sident du Conseil m'a dit, visiblement très satisfait d'être 
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9 - - = 
étranger à l'incident : « Je ne retranche rien, absolument rien, 
de ce que je vous ai dit avant votre départ pour Paris. » 


Ce télégramme se terminait par deux mots 4 à suivre », 
et en effet avec le même chiffre, dans les mêmes conditions 
confidentielles, Georges Louis écrivait le lendemain : 


Saint-Pétersbours, 30 mai 1912 


Dans une conversation sans caractère officiel, un des prin- 
cipaux Ministres russes, que je ne puis nommer par télé- 
gramme, m a dit : 

€ Avant votre retour, M. Sazonoff ne cessait de répéter qu'il 
avait été mis par M. Isvolsky dans la position la plus fausse 
vis-à-vis de vous, et qu 1l ne savait comment se tirer de ce mau- 
vais pas. Vous a-t-1l donné satisfaction ? 

€ — Pas autant peut-être qu'il le devait, ai-je répondu, car 
1] n a trouvé à invoquer qu un grief qu'il sait aujourd'hui être 
contraire à la vérité. Mais 1l m'a exprimé des regrets et s’est 
défendu d'avoir dit tout ce qu'on lui attribuait. 

« — Cette absurde affaire, a repris mon interlocuteur, est 
tout entière l'œuvre de M. Isvolsky. Son snobisme est insup- 
portable. Qui de nous n a pas été critiqué par lui ? D'autre part, 
lier partie à Paris avec M. Tittoni comme il l'a fait est une 
faute, et l'on ne comprend pas qu 1l ait pu la commettre. Il est 
déraisonnable pour un Ambassadeur de Russie de paraître 
vouloir se rapprocher plus étroitement de l'Italie que de la 
France. C'est aussi une faute que de se donner l'air de vouloir 
dans les circonstances actuelles enlever l'Italie à la Triple 
Alliance. M. Isvolsky a fortement contribué à aggraver nos 
ennuis avec la l'urquie. » 

L'insistance de mon interlocuteur à critiquer l'intimité de 
M. Isvolsky et de M. Tittoni est à remarquer. Déjà, lorsque le 
langage de divers journaux à Paris avait fait croire ici que le 
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92 GEORGES LOUIS 


Gouvernement de la République allait demander le remplace- 
ment de } Ambassadeur de Russie à Paris, un journal russe, 
renseigné sur les impressions de membres importants du 
Gouvernement impérial, avait donné comme motif du rappel 
éventuel de M. Isvolsky sa trop grande intimité avec M. Tit- 
toni. Ce dernier est très vivement critiqué maintenant, même 


par M. Sazonof{. 
GEORGES LOUIS. 


En dehors de ces dépêches déjà si explicites, Georges 
Louis avait soigneusement préparé un mémoire historique. 
Il y reprenait depuis l'origine la carrière d’Isvolsky, ses 
rapports avec le Gouvernement français, puis la suite 
des incidents “qui créèrent et finirent par rendre si vio- 
lente sa mésintelligence avec l'ancien directeur politique, 
envoyé à Saint-Pétersbourg pour soutenir dans l'esprit 
des intérêts français la politique de l'Alliance : 


Monsieur le Président, 


[Il me faut revenir encore une fois sur les causes de la démar- 
che que M. Isvolsky a effectuée auprès de vous à mon sujet. 
Nous avons intérêt à déterminer exactement la portée de cet 
mcident, et 1] me semble que nous le pouvons après mes con- 
versations avec le Président du Conseil et le Ministre des 
Affaires Étrangères à Saint-Pétersbourg. 

Les déclarations si précises et si concordantes que m'a faites 
M. Kokovtzoff les 11 et 29 mai ne peuvent laisser aucun doute 
sur un premier point : «Le Gouvernement russe n’a pas exprimé 


le désir de voir nommer un nouvel Ambassadeur de France à 


Saint-Pétersbourg. » C'est par moi qu'il a su que M. Isvolsky 
avait fait une démarche en ce sens. Le Conseil des Ministres 
n'a pas été consulté ; s'1l l'avait été, il se serait prononcé en 
sens contraire. 
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Il paraït non moins certain aujourd’hui que la démarche 
faite à Paris n'a pas davantage été prescrite ou autorisée par 
M. Sazonoff seul. M. Isvolsky n'en a informé le Ministre des 
Affaires Etrangères qu'après l'avoir effectuée. Tout le monde 
sait que M. Sazonoff n'est pour rien dans cette affaire, et 
qu'elle est l'œuvre de M. Isvolsky. 

L'Ambassadeur de Russie à Paris a donc altéré la vérité 
en vous déclarant qu'il agissait en cette circonstance at nom 
de son Gouvernement, puis par trois fois qu’il vous avait parlé 

sur instructions expresses de M. Sazonoff. Mais le Ministre des 
Affaires Étrangères a essayé de couvrir dans une certaine 
mesure M. Isvolsky autant qu'il lui était possible sans man- 
quer lui-même à la vénité. 

Ïl m'a dit, non qu'il eût demandé la nomination d'un nouvel 
Ambassadeur, ni même qu’il eût autorisé toutes les plaintes 
formulées en son nom, mais qu'il avait contre moi un grief 
personnel et qu'il l'avait fait connaître (reconnu depuis non 
fondé). I] na pas pris la responsabilité de la démarche 
d Isvolsky : 1l s'est borné à admettre qu'il y avait une part de 
vérité, une petite part, dans le langage qui vous avait été 
tenu. C'est, pour reprendre l'expression d’un de ses collègues, 
le seul moyen de se tirer de la fausse position où l'avait mis 
M. Isvolsky. 

Si les choses se sont passées de cette manière, on n'a rien 
exagéré en ne disant que cette affaire est tout entière l’œuvre 
de M. Isvolsky. 

[Il reste à voir — et c'est le côté le plus intéressant de l'in- 
cident — comment M. Isvolsky est arrivé à se mettre, lui et 
M. Sazonoff, dans ce mauvais pas, et, suivant son habitude, à 
se prendre à ses propres pièges. 

Ce n'est pas sans regret que M. Isvolsky a quitté 1 y a deux 
ans le Ministère des Affaires Étrangères. Ses débuts avaient été 
heureux. Il avait fait le rêve de devenir le Chancelier de l'Em- 
pire, et 1} avait pu croire un moment qu'il avait devant lui 
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les vingt-cinq ans de Gortchakoff. Mais vient le retentissant 
échec de Bucklau dont il ne peut se relever. La déception fut 
SI vive que sa santé atteinte lui fit donner par ses médecins le 
conseil de rechercher des fonctions moins lourdes. 

On a dit en outre que de grands embarras d'argent, malgré 
que la cassette impériale fût venue à son aide, lui avaient fait 
souhaiter un poste plus rétribué.— C'est dans ces conditions 
que l'Empereur le nomma à Paris et lui donna pour succes- 
seur son adjoint M. Sazonoff. 

M. Isvolsky, avec qui j étais en bonnes relations quand il 
était Ministre, m avait parlé plusieurs fois, avant que sa nomi- 
nation à Paris fût décidée, des préoccupations que lui don- 
nait lé choix de son successeur. Comme tant d'autres avant 
Ju: , 11 concluait toujours : ( Je ne vois personne pour me suc- 
céder. » 

Ce n'était pas qu'il pût oublier l'existence de M. Sazonoff, 
qui n était séparé de lui que par une porte : mais il n’éprou- 
vait pas pour son adjoint une bien vive sympathie, et il n’en 
avait pas davantage pour M. Stolypine, dont M. Sazonoff 
était le beau-frère. Ce fut cependant ce dernier qui fut nommé. 

Pendant les premiers temps de ce Ministère, on entendit 
peu parler de M. Isvolsky. Mais, six mois s'étant à peu près 
écoulés, M. Sazonofi tomba gravement malade. Ses fonctions 
passèrent par intérim à son adjoint M. Neratoff, fonction- 
naire très expérimenté, mais s effaçant volontiers, et qui pour 
ces deux raisons avait été le collaborateur parfait de M. Is- 
volsky. 

À partir de ce moment l'Ambassadeur de Russie à Panis fut 
de nouveau le vrai Ministre. Cela dura neuf mols. 

C'est lui, comme je l'ai alors indiqué, qui par un acte d'ini- 
tiative personnelle fit concevoir à Paris au mois d'août de 
sérieuses mquiktudes sur l'appui de notre Alliée. 

C'est lui également qui fut l’auteur de la communication 
d'où devait sortir bientôt le questionnaire du 14 février ; c'est 
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lui enfin qui mit sur pied la Russo-Asiatique avec l’idée 
d'un Consortium chinois rival de celui des quatre Puissances. 

En même temps que M. Isvolsky rétablissait partout son 
influence sur le Ministère des Affaires Étrangères à Saint-Pé. 
tersbourg, 1l essayait d'exercer une action continue sur 
ses collègues de Paris. Il échouait complètement vis-à-vis 
de Sir F. Bertie, mais causait plus qu'il n’eût fallu parfois 
avec M. de Schoen (malaise de nos négociations avec l’Es- 
pagne). | 

Enfin 1l se lait comme on l’a vu avec M. Tittoni. Ce n'était 
pas seulement les affaires russes qu'il entendait diriger, 
autant les nôtres. J'ai revu M. Isvolsky et M. Tittoni à ce 
moment. Votre prédécesseur M. de Selves, absorbé par la 
négociation marocaine, m avait chargé de causer en son nom 
de quelques affaires. 

M. Isvolsky écrivait le 4 novembre 1911 à M. de Selves : 

€ Je me permets de réitérer la ferme conviction que le Gou- 
vernement français est prêt à nous assurer qu'il reconnaft 
notre liberté d'action dans les régions des Détroits. » 

On a répondu le 9 janvier 1912 que le Gouvernement fran- 
çais restait disposé à arranger des vues à cet égard avec le 
Gouvernement russe, si des circonstances nouvelles rendaient 
nécessaire un examen de la question des Détroits. 


GEORGES LOUIS. 


On c'était Georges Louis lui-même. Il avait conçu le 
principe de la réponse : il l'avait fait approuver, et l'avait 
transmise à M. Isvolsky, qui, déçu, ne cacha pas son 
mécontentement. Dès lors irréconciliable, il ne se crut 
maitre de sa politique qu’à la condition de venir à bout de 
l'opposition de Georges Louis, ou de le faire révoquer. 

Le meilleur complément de cet historique, c'est le 
brouillon de la lettre adressée par Georges Louis à 
M. Kokovtzoff, Président du Conseil russe : 
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7 


re ni à ARE Modes bon 2x dj: 4 b; 
Je suis sûr que vous me répondrez avec votre netteté habi- 


tuelle et votre absolue loyauté. 

Avez-vous jamais eu à vous plaindre de l'attitude et des 
sentiments de l'Ambassadeur français actuel? C’est qu'on 
dit à Paris que vous souhaiteriez un autre Ambassadeur. Est- 
ce vrai? Je soupçonne quelque intrigue comme il y en a dans 
tous les pays. 

On a reproché à M. Bompard de voir trop de monde dans 
tous les partis. Aujourd'hui on me reproche de n’en pas voir 
assez. C'est vraiment trop d'ingérence dans l'exercice de nos 
fonctions. Cela ne regarde que notre Gouvernement. Il y a 
de la mauvaise humeur du côté russe, Vous en avez surpris 
l'expression en ce qui vous concerne. M. Isvolsky l'a marquée 
en ce qui me concerne. Cela prouve simplement que l’on n’a 
trouvé n1 chez vous n1 chez moi les consentants que l’on sou- 
haïtait pour des projets qui étaient en contradiction avec les 
intérêts français. 

On a dit à Isvolsky : « Mais vous n'obtenez rien de Poin- 
caré. » Isvolsky a répondu : « C’est la faute à Louis. » 

Une chose est certaine : ce n’est pas le Gouvernement 
russe, c'est-à-dire le Conseil des Ministres qui a demandé mon 
changement. Îl n'a pas même été averti de la démarche. 

Ce n'est pas non plus M. Sazonoff. C'est M. Isvolsky. Mais 
il est possible qu'il ait fortement insisté pour y être autorisé. 

Il ne me‘pardonne pas de m'être montré défavorable à ses 
projets sur Constantinople dès le début. 

Vous vous rappelez comment est née l'affaire du 14 février. 
En réalité c’est lui qui a soulevé la question dans sa lettre du 


4 novembre, en demandant au Gouvernement français de | 


reconnaitre à la Russie toute liberté d'action et la régie des 
Détroits. 
Îl'est venu m'en parler en novembre et en décembre, lors- 
“ % ‘ x à > FERA è 
qu on m a retenu à Paris près de M. de Selves, et je lui ai dit 


que le Gouvernement français ne pouvait pas adhérer à la for- 


om 
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mule russe sans explication. Il m’a répondu : « Mais c’est à une 
formule analogue que vous avez adhéré pour la Tripolitaine. » 
Je lui ai réphiqué que ce n’était pas la formule de nos accords 
a vec l'Italie, et que d’ailleurs une telle formule dans un accord 
a vec la Russie, pays allié, avait une tout autre portée. 

Îl a fait alors reprendre la question par Sazonoff, et, comme il 
s est rendu compte que Je n appuyais pas ses idées auprès de 
vous, il a estimé que j'étais l'obstacle. Et c’est pour cela quil a 
demandé mon changement. 

Ce qu il a dit à son Gouvernement, vous vous en êtes rendu 
compte par les conversations de M. Sazonoff avec Melegari. 
C'est vous qu'il attaque en même temps que moi. 


Ce faisceau de lettres impressionnantes, si probantes, 
faisait Jaillir partout la vérité. M. Poincaré en fut inondé. 
Mais, loin de se rallier, 1l ne donna même pas signe de vie, 
n'osant pas discuter, et se butant par hostilité têtue. Cet 
épistolier d'une fécondité sans bornes, qui relève les 
observations les plus insignifiantes d’un inconnu avec 
une verve prodigieuse, ne trouva rien à dire, à louer ou à 
blâmer dans les rapports de Georges Louis. Enregistrons 
ce silence. [l paraîtra d'autant plus singulier que, le 5 juin 
1912, il y renonce, pour poser à l'Ambassadeur une ques- 
tion misérable sur un détail minuscule de sa gestion : 


Confidentiel. 
Cabinet du Ministre 


M. Poincaré, Président du. Conseil, Ministre des Affaires 
Etrangères, à M. G. Louis, Ambassadeur de France à Saint- 
Pétersboursg. 


Paris, le 5 juin 1912 


Je vous serai obligé de vouloir bien me faire connaître, sous 
le présent timbre et à titre confidentiel, à quelles dépenses doit 


GEORGES LOUIS ri 
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faire face la somme de trois mille francs allouée trimestrielle- 
ment à votre poste sur fonds spéciaux. 
P. O. Le Ministre plénipotentiaire, Chef du Cabinet, 


signé : W. MARTIN. 


M. Poincaré était depuis cinq mois ministre des Affaires 
Étrangères : ‘tout d'un coup, au milieu de ses multiples 
occupations, 1l s échauffe pour une vétille imperceptible. 
[Il avait eu plusieurs fois l’occasion de s'entretenir avec 
Georges Louis dans son cabinet : il eût été facile de 
s enquérir oralement sans recourir à la solennité du télé- 
graphe. Ce souci subit, ce besoin de s inquiéter pour la 
ne tenuiigiée des cités publiques à propos d'une 
somme de trois mille francs, ce record de diligence admi- 
Hetrabiee -daitil “be mo OI Lorsque 
tant de sujets plus sérieux, en litige et en suspens, Invi- 
taient le thielre à  iroriner auprès de son ambassadeur, 
le procédé direct et désobligeant n'était motivé par rien. 
Sans doute M. Poincaré tenait à donner une lecon au 
subordonné pour l'inviter à parler un peu moins de choses 
personnelles qui embarrassaient le gouvernement. Ce 
rappel d'une sécheresse incivile méritait la réponse qui ne . 
dut pas apprendre grand chose au chef du Département. 
S 1l avait cru prendre l'ambassadeur en défaut, il en fut 
pour ses frais : 


Confidentiel. Saint-Pétersbourg, 12 juin 1912 


Par une lettre qui m'a été adressée sous la date du 5 juin 
et le timbre du Cabinet du Ministre, Votre Excellence a bien 
voulu me demander de lui faire connaître, à titre confidentiel, à 
quelles dépenses doit faire face la somme de trois mille francs 


allouée trimestriellement à mon poste sur des fonds spéciaux. 
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Cette allocation a été accordée pour dépenses de presse et 
des renseignements secrets. 


Indirectement M. Poincaré, pâle imitateur des bri- 
mades napoléoniennes, avait voulu humilier la fierté de 
Georges Louis. Celui-ci, sans manquer aux règles de la 
déférence hiérarchique, lui rendit la pareille point pour 
point. La veille du jour où 1l s'expliquait sur l'emploi des 
trois mille francs, 1l renouvela une remarque déjà formulée 
dans plusieurs de ses lettres précédentes sur les incon- 
vénients très graves des chiffres, que le ministère s’obs- 
tinait à ne pas changer, qui étaient lus à livre ouvert par 
tous les traducteurs de la Triple-Alliance : 


En chiffres. Saint-Pétersbourg, 11 juin 1912 
Très confidentiel, n° 2. 


J'apprends d'une source allemande que tous les chiffres 
de l'Ambassade d'Allemagne à Saint-Pétersbourg, même les 
plus confidentiels, sont changés tous les trois mois. 

D'autre part un ami russe au courant des questions de 
chiffres m'a dit : (On est maintenant plus habile et beaucoup 
plus prudent à Berlin. » Et 1l a insisté de manière à me faire 
comprendre qu il voulait dire surtout : « Beaucoup plus pru- 
dent qu à Paris. » 

On craint ici que la plupart de nos télégrammes ne soient 
déchiffrés à Vienne et probablement à Berlin aussi aisément 
qu'à Saint-Pétersbourg. 
GEORGES LOUIS. 


Cette leçon payait largement l’autre et au delà. Trois 
mille francs de fonds secrets bien employés ou gaspillés, 
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qu'était-ce auprès des mésaventures d'une diplomatie 
en plein vent, causant à la cantonnade, et dont les secrets 
trainaient dans toutes les chancelleries, à la risée des 
agences étrangères ? Cette conversation aigre-douce aurait 
vite mal tourné en continuant sur ce ton. Les deux inter- 
locuteurs la laissèrent tomber quelques jours. M. Poin- 
caré la reprit pour faire une niche à Georges Louis. 
ÂApprenant non sans quelque surprise que | 'Arnbassadeur 
allait être reçu par l'Empereur avec empressement, 1l 
| l'invita formellement à saisir le souverain des accusations 
4 d'Isvolsky et de Sazonoff, à l'en faire juge. Il supposait 
| évidemment qu un autocrate le prendrait de haut et que 
Georges Louis s'en irait morfondu. Celui-ci ne douta pas 
PL 4 un instant que ces instructions cachaïent un piège : n étant 
FE ‘4 pas novice, 1l sut sy conformer sans compromettre sa 
H à dignité. La satisfaction qu'il éprouva se ht dans sa lettre 
du 4 juillet, où 1l profite de son heureuse audience pour 
reprendre successivement tous les points sur lesquels 
M. Poincaré s'était flatté de le gêner si mal à propos. 
Cette lettre magistrale est le document terminus d’une 
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4 série où l'ambassadeur marque tous les coups gagnés. 
4 . Pour lui donner son relief, je reproduirai les télégrammes 
\ préparatoires de Peu qui fut d'une importance 
: capitale en ce moment déc pour les intérêts franco- 

L & russes. La collaboration de M. Poincaré dans le dévelop- 

à pement de cette affaire est au moins étrange : il nest 
à | intervenu qu avec le dessein délibéré de créer quelques 
Li: chfhcultés supplémentaires à son ambassadeur, qui a 
. toutes les bonnes initiatives et prend aisément en face 


de Nicolas IT la responsabilité de toute la politique sans 
intermédiaire. Les minutes de Georges Louis attestent 
ni | qu 1l eut quelque plaisir à à instruire Jour par Jour son chef 
Fr de la marche d'une négociation qui lui donna les apaise- 
cs ments désirés et dont la réussite exaspéra M. Pommcaré, 
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7 juin 1912 


«Urgent». Je demanderai une audience de l'Empereur à son 
retour à OSaint-Pétersboursg. 


G. LOUIS. 


22 juin 1912 


J'ai demandé à M. Sazonoff de prier l'Empereur de me rece- 
voir en audience particulière. Le Ministre fera part à Sa Majesté 
mardi, qui est son jour de rapport, du désir exprimé à ce sujet 
par le Gouvernement de la République, et il est probable que 
Je serai reçu à Péterhof dans le courant de la semaine. 


GEORGES LOUIS. 


25 juin 1912 


L'Empereur me recevra après-demain jeudi à midi. Je viens 
d'en être informé par Sazonoff. 


GEORGES LOUIS. 


27 juin 1912 


L'Empereur m a donné audience aujourd'hui à Péterhof et 
s'est entretenu très longuement avec moi des diverses ques- 
tions qui intéressent les deux gouvernements : guerre italo- 
turque, situation dans les Balkans, affaires d'Extrême-Orient, 
prochaine entrevue des deux Empereurs, renforcement de la 
flotte de la Baltique et votre prochain voyage en Russie. 

Sur tous ces points, Sa Majesté m a tenu le langage le plus 
satisfaisant. Je résumerai par télégrammes séparés les diffé- 
rentes parties de cet entretien, que l Empereur a conclu par 
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102 GEORGES LOUIS 


ces mots : « Entre la Russie et la France rien ne doit, rien ne 


peut changer. » 
GEORGES LOUIS. 


27 juin 1912 


Au moment où l'audience allait prendre fin, j ai fait allusion, 
suivant vos instructions, à l'incident qui me concernait, et J ai 
demandé à Sa Majesté s’il était vrai © que l'on eût produit 
contre l'Ambassadeur de France quelque grief autorisé ». 

«— De moi, a répondu aussitôt l'Empereur, aucun.» 

La dénégation fut si précise et si prompte, et l'Empereur 
s'était montré si bienveillant pendant tout l'entretien, que je 
n'ai cru pouvoir ajouter aucune autre question. 

Tout le monde dit aujourd’hui, dans les salons en contact 
avec la Cour, que ce n’est ni l'Empereur, ni son Gouverne- 
ment qui ont fait parler M. Isvolsky. Ce n'est pas même M. Sa- 
zonoff, quoique ce dernier ait cherché un peu à couvrir son 
prédécesseur. C’est la Grande Duchesse Wladimir qui par 
ses conversations non autorisées a amené tout ce bruit. Elle 
avait déjà et très vivement mécontenté dans des circonstances 
analogues l'Empereur Alexandre IT, qui ne pouvait souffur 
cette Parisienne du Mecklembourg. Nicolas IT n’admet pas plus 
que son père l'ingérence de la Grande Duchesse dans les 
affaires de l'État. On affirme ici qu'il le lui a fait sentir, et que 
c'est pour cela que ni elle, ni ses fils n ont accepté de paraître 
aux fêtes de Moscou. | 

GEORGES LOUIS. 


Il était impossible au critique le plus chagrin de mordre 
sur une correspondance qui mettait l'ambassadeur en 
belle posture et la France en bonnes mains. Il y a quel- 
que malice dans la manière dont Georges Louis dosa ses 
informations et distilla pour ainsi dire le récitde son entre- 
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tien sur chaque sujet traité à part et mis en par ticulière 

valeur. C'est ainsi qu après avoir parlé de Guillaume II 
et de la fidélité du Tzar à notre cause, 1l en vient au | 
voyage que M. Poincaré médite de faire dans le courant 
de l’année 1912. Puis, en signalant un article très favorable 
des Novoiïe V'rémia, il insiste sur l'échec constaté de la | 
machmation dont il n’ignore pas que M. Poincaré fut un ci 
des auteurs avérés : | 


28 juin 1912 


Bien que dès le début de l'entretien l'Empereur m'’eût 
marqué que je pouvais lui indiquer tous les points qui nous {1 
intéressaient, Je me suis abstenu de toute question au sujet de Fi 
sa prochaine entrevue avec Guillaume ÎÏ. Notre confiance en | 
l'Empereur ne me permettait pas de me montrer préoccupé 
de cette rencontre, et il devait préférer m en parler de lui-même. 
Il y est en effet venu spontanément, et m a dit que, quels que 
fussent les sujets de conversations à Port-Baltique, rien d'im- 
portant n'en résulterait. 

L'Empereur a ajouté : « Aucun changement n est possible 
dans la politique russe, qu'il $ agisse de la France ou de l'An- 4 
gleterre. Ne vous préoccupez pas de ce qui est inébranlable. » RE 


GEORGES LOUIS. 


28 juin 1912 


Conformément à vos instructions, } ai remercié Sa Maïesté 
de vouloir bien vous réserver une audience pour le 10 août. 
L'Empereur m'a témoigné la satisfaction qu'il aurait à 
s’entretenir avec vous, et ma marqué par ses questions l'in- 
térêt qu 1l prend à votre voyage. 
GEORGES LOUIS. 
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104 GEORGES LOUIS 


28 juin 1912 


Le Vrémia du soir souligne comme ayant été d’une durée 
exceptionnelle l'audience de trois quarts d'heure que l’Empe- 
reur m a accordée hier. Le journal ajoute qu'on en conclut 
dans les cercles diplomatiques « que tous les bruits qui ont 
circulé sur un refroidissement dans les relations franco-russes 
n'ont pas le moindre fondement ». 


GEORGES LOUIS. 


Toutes ces dépêches n étaient que le prologue de la 
présentation habilement graduée par Georges Louis. 
Jusque- là M. Pomncaré était libre de croire que l'audience 
s'était maintenue dans dés généralités moyennes, satis- 
faisantes, mais un peu vagues, sans aborder les points 
vraiment noirs dans les pays balkaniques et en Orient. 
Il en aurait aisément conclu et fait savoir autour de lui que 


l'ambassadeur n était pas l'homme de la situation, qu al 


était peut-être reçu par l'Empereur avec amabilité, mais 
que la question du } jour, la seule ayant du prix et du aide 
n avait pas été traitée. Voici donc le morceau essentiel 
réservé pour faire taire les objections sans aménité que le 
Président du Conseil eût tant aimé à faire circuler. dans 
les couloirs du Quai d'Orsay : 


28 juin 1912 


Mon entretien avec l'Empereur a porté principalement sur 
le conflit italo-turc et sur la situation des Balkans. Je m'étais 
d’abord référé à l'audience que Sa Majesté m'a accordée en 
septembre dernier. C était une occasion de rappeler indirec- 
tement à la mémoire de l'Empereur toutes les raisons que la 
Russie a fait alors valoir en faveur d’une politique prudente, 
dans l'intérêt des deux pays alliés. 


se. 
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ER 
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Sa Majesté s est montrée convaincue de la nécesssité pour 
les deux Gouvernements de se garder de toute action séparée, 
et d'unir leurs efforts afin d'écarter toutes les questions qui 


pourraient compliquer le conflit actuel. 


À ce propos, et pour qu il ne subsiste aucun malentendu sur 
nos intentions, ] ai parlé à l'Empereur de l'expression (pacte 
général de désintéressement des deux côtés >» qui avait soulevé 
de sa part une objection lorsque le projet d'accord à trois lui 
a été communiqué. Sa Majesté a constaté qu'il y avait là surtout 
une question de mots, et qu au fond les deux Gouvernements 
étaient d accord, en ce sens qu ils ne cherchent dans les cir- 
constances actuelles aucun avantage particulier et poursuivent 


uniquement le rétablissement de la paix : 


€ Je savais bien, a 


ajouté l'Empereur, que jamais la France ne se désintéresserait 


de | Orient. » 


L'Empereur a conclu 


: € Agissons toujours ensemble, et 


l_ ayons soin aussi de toujours nous entendre avec l'Angleterre. 
Mais 1l va de soi que, pour mettre fin à la guerre actuelle, c’est 
à une entente à cinq qu il faut arriver. » J'ai demandé à Sa 
Majesté s1 elle était bien rassurée sur les intentions des petits 
Etats balkaniques : © Pour le moment, oui, m'a répondu 
l'Empereur. Nous avons fait tout le nécessaire pour qu'ils se 
tiennent tranquilles, et 1l n y a rien à craindre. J'ai causé tout 
récemment à Moscou avec M. Danef et avec M.Patchich. Tous 
les deux m ont garanti le maintien de la tranquillité. Mais 
M. Daneff a fait une réserve : à moins, a-t-1l dit, que les 
Italiens ne portent la guerre sur le httoral européen, car il 
serait alors impossible de retenir nos populations, et ce serait 


la guerre dans toute la péninsule. » 


L'Empereur a ajouté : « Nous nous efforcerions de maintenir 


la paix. Mais ce serait probablement peine perdue. Pour les 


populations balkaniques, l'occasion serait trop belle. C'est le 


seul danger que j entrevois. » 


D'autre part l'occupation d'îles de la mer Egée par l'Italie 
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106 GEORGES LOUIS 


est aux yeux de l'Empereur un événement dort on n’a pas 
encore mesuré toute la portée. On s'illusionne si l’on croit que 
l'état de choses antérieur pourra en « aucun cas être rétabli. » 
La paix, a dit l'Empereur en terminant, paraît encore bien 
loin. 

GEORGES LOUIS. 


Georges Louis était fixé sur l'intérêt que portait Isvolsky 
aux chemins de fer d'Asie et au Consortium chinois : 
l'ambassadeur russe avait l'habitude de se plaindre d’une 
mauvaise volonté qu'il attribuait à son collègue de Saint- 
Pétersbourg et d’un concours insuffisant pour l’œuvre de 
la diplomatie russe. Or Isvolsky était intéressé dans cette 
question bien plus que la Russie, et Georges Louis, ayant 
eu le plaisir d'obtenir l'agrément de l'Empereur lui- 
même, en eut un second non moins vif à notifier que Nico- 
las IT trouvait l'appui du Gouvernement français de son 
goût et qu'il n en demandait pas davantage à notre ami- 
tié. La dépêche suivante est un coup droit pour Isvolsky 
et pour M. Poincaré qui se faisait l'écho de ses jéré- 
miades, après avoir pleinement approuvé au début l’atti- 
tude si équilibrée de Georges Louis :- 


29 juin 1912 


En parlant à l'Empereur de la situation en Extrême-Orient, 
Jai retracé tout ce que nous avons fait pour défendre les inté- 
rêts russes, notamment dans la question du chemin de fer 
d’Aïgoul, et pour faciliter l'adhésion du Gouvernement impé- 
rial au Consortium chinois. 

L'Empereur s'est montré satisfait du concours que son 
Gouvernement rencontre à Paris. 


GEORGES LOUIS. 
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Ainsi,au cours de l’entrevue si aisément et si cordiale- 


ment accordée, Georges Louis n'avait rien oublié, tou- 


chant à tour de rôle et sans exception tous les sujets 
qu'embrassait l'Alliance. Partout où surgissaient des 
conflits latents de mauvais aloi, il n'avait pas manqué de 
mettre une sourdine intelligente, conforme à sa diplo- 
matie mesurée et soucieuse de la paix. C'est le triomphe 
du genre : c’est par de tels légers coups d'aviron que la 
barque européenne, ballottée au milieu des vagues et des 
récifs, peut être conduite honorablement au port. L'Em- 
pereur n'était n1 sanguinaire n1 belliqueux. Il avait imau- 
ouré son règne par un projet pacifiste, plein d'intentions 
aussi naïves que touchantes. Avec un partenaire loyal, 
aidant à dénouer plutôt qu’à trancher les nœuds gordiens, 
il n’eût pas jeté au bout du Transsibérien une armée difh- 
cile à ravitailler contre le Japon : il n'eût pas en 1914 
lancé un ordre de mobilisation qui bloqua dans les 
casernes de l'Empire 15 millions d'hommes dont deux à 
peine recurent des fusils pour se battre, et le reste languit 
inactif, proie vouée d'avance à la croisade du bolchevisme. 
Sans les hurluberlus qui se grisaient de romans écono- 
miques, de dépouilles et de butin, Nicolas IT aurait écouté 
de préférence la voix de la conciliation ; 1l eût préservé 
sa couronne et lui-même de la défaite, de la révolution et 
du massacre. 

À Péterhof, Georges Louis tenait les dés en mam:1il 
usait de son droit pour mettre la France et la Russie dans 
le bon chemin. Il avait quelque juste fierté d'avoir causé 
utilement avec le Tzar. Dans une lettre du 30 juin, 1l 
disait à M. Poincaré : « Je crois que dans une certaine 
mesure on pourra indiquer à la presse, si vous le jugez 
utile, l'impression qui se dégage de l'audience que m'a 
donnée l'Empereur. » Un homme politique guidé par 
le sentiment du bien public n'eût pas dédaigné cette 
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108 GEORGES LOUIS 

suggestion : elle était dictée par le besoin inné de faire 
concorder tous les moyêns dont un gouvernement dispose 
au but le plus élevé. M. Poincaré refusa cette publicité 
à l'homme qu'il subissait avec une colère croissante et 
dont les bons services lui étaient odieux. Il avait encore 
moins écouté le bon avis que Georges Louis lui trans- 
mit au commencement de juin sur la situation ébranlée 
d'Isvolsky. Appartenant corps et âme à l’ambassadeur 
russe, 1] tint comme non avenues les indications oppor- 
tunes de l'ambassadeur français ! 


En chiffres très confidentiels, n° 2. 
Saint-Pétersbourg, 6 juin 1912 


Je tiens d'une source russe absolument sûre que M. Is- 
volsky était très abattu il y a quinze jours, au point de consi- 
dérer sa mission à Paris comme définitivement compromise. 
Îl dit aujourd hui qu'il reprend pied et qu'il est assuré de se 
maintenir. | 

Votre Excellence appréciera s’il n’y aurait pas avantage à 
laisser subsister des doutes à cet égard. 

Consolider trop vite M. Isvolsky à Paris, ce serait lui rendre 
ce qu'il a perdu de crédit à Saint-Pétersboursg, et risquer d’in- 
terrompre le revirement qui se produit actuellement en faveur 
d'une politique plus conforme à la nôtre. 


GEORGES LOUIS. 


se o ® o 9 
L'incompréhension des deux hommes vis-à-vis l’un 
? ? . . o° 3 | A 
de l’autre ne s’est Jamais marquée jusqu 1c1 plus crûment, 


M. Poincaré était battu par la précision de faits incontes- 
tables. Notre politique, celle que lui-même avait préconisée, 
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se dressait . lui. Mais, pour ne pas la trahir, 1l fallait 
s éloigner d'Isvolsky. Cela lui était impossible. Il l'avait 
dans la peau. Il repoussa du pied cette planche de salut. 
L'entêtement, plus que la volonté, le singularise. l'ourner 
le dos aux faits est dans sa manière. Là 1l s'est afhché 
sans retour par son choix entre les deux routes que lui 
montraient d’une part Georges Louis et de l’autre [svolsky, 
celle du bien ou du mal, de la guerre ou de la paix. L'en- 
chanteur russe avec ses sophismes et ses brillantes pro- 
messes l'enjôla sans retour. Jamais plus M. Pomcaré ne 
revint en arrière. En vain Georges Louis prodigua son 
activité, obtint des résultats hors de pair pour la cause 
française, récolta des suffrages honnêtes à foison, mul- 
tiplia les preuves de la machination de ses ennemis, de 
leur forfaiture et de leur crétinisme : non seulement 
M. Poincaré continuait à être avare de toute approbation 
écrite, mais aux lettres pressantes qu'il lisait avec irrita- 
er ‘opposait que le mutisme. Pour le mettre dans 
l'impossibilité de persister dans cette maussaderie, Geor- 
ges Louis lui dédia un plaidoyer définitif où s'alignaient 
les arguments les plus capables d'interdire la moindre 
dénégation : è 


Saint-Pétersbourg, 4 juillet 1912 


Par télégramme du 26 juin, Votre Excellence m a invité à 
entretenir l'Empereur, au cours de l'audience qui allait m être 
donnée par lui, des griefs qu'ont dirigés contre moi MM. Sazo- 
nofi et [svolsky. Ainsi que Je vous l'ai télégraphié le 27 ; Juin, 
Sa Majesté, dès que Jai abordé cette question, m a répondu 
qu ‘aucun grief n avait été dirigé contre moi avec son autori- 
sation. 

Déjà, le 11 mai dernier, lorsque, averti de la démarche faite 
auprès de vous, j'avais demandé au Président du Conseil s'il 
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110 GEORGES LOUIS 


était vrai que le Gouvernement russe eût prescrit de faire 
savoir à Paris qu 1l souhaitait un autre Ambassadeur, M. Ko- 
kovtzoff m'avait répondu : (Si l'on a dit cela, on a menti.» J'ai 
fait connaître hier au Président du Conseil ce que |’ Empereur 
m ‘avait dit. (« Vous savez, m'a répondu M. Kokovtzoff, que je 
n avais aucun doute. » 

Quant : à M. Sazonoff, j ai appris par un de ses collègues 
qu'avant mon retour de Paris il ne cessait de répéter qu'il 
avait été mis par M. Isvolsky dans la position la plus fausse 
vis-à-vis de moi, et qu 1l ne savait comment se tirer de ce mau- 
vais pas. Son embarras a été à ce point très marqué quand, en 
rentrant à Samt-Pétersbourg, je l'ai interrogé au sujet de cet 
incident. 

Îl n'a reconnu ni nié expressément qu'il eût autorisé la 
démarche de M. Isvolsky. [Il s'est défendu d'avoir dit tout ce 
qu on lui attribuait, mais 1l a ajouté qu 1l s'était plant de moi, 
«sans d'ailleurs vouloir dire à qui », et il s’est en même 
temps répandu en plaintes très vives contre le Gouvernement 
français et contre notre presse, en prétendant qu il était con- 
tinuellement attaqué à Paris. Après lui avoir répondu en ce qui 
concernait le Gouvernement et la presse, je lui ai demandé 
quelles raisons 1l avait de m'attribuer de la malveillance à son 
égard. Il n'a trouvé à invoquer qu'un télégramme de moi à 
Votre Excellence du 16 avril dernier, dont il n’a pu, à ce 
quil semble, avoir connaissance que par son service de 
déchiffrement, et qui au surplus, contrairement à ce qu'il avait 
cru, ne le visait pas personnellement. 

De tout ce qui précède il résulte clairement : 

1° Que l'Empereur n'a pas autorisé la démarche de M. Is. 
volsky ; 

29 Que, d'après le Président du Conseil, dire que le Gou- 
vernement russe a demandé mon remplacement est un men- 
songe : 
3° Que M. Sazonoff n’a cru pouvoir ni désavouer formel. 
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lement M. Isvolsky, ni prendre la responsabilité du langage 


tenu par ce dernier. 

J'avais tout d'abord pensé que M. Isvolsky, mécontent de 
m avoir trouvé cet hiver opposé à ses vues, avait seul agi contre 
moi. Mais, dans les salons de Pétersbourg en contact avec la 
Cour, on affirme qu une autre personnalité a joué dans cet 
incident un rôle très important. 

Voici ce qu on raconte. La Grande Duchesse Maria Pav- 
lovna, née duchesse de Mecklembourg, que l’on appelle la 
Grande Duchesse Wladimir, s'était mis en tête de faire nom- 
mer ambassadeur de France à Saint-Pétersbourg le marquis 
de Breteuil. Elle décida M. Isvolsky à y travailler avec elle. 
L'un et l'autre commencèrent contre moi une active campagne 
de dénigrement, dont le premier acte, dit-on à Saint-Péters- 
bourg, aurait été une longue conversation de la Duchesse avec 
M. Paléologue, qu elle fit inviter à diner avec elle dans une 
maison russe à Boulogne-sur-Seine. Elle se flatta, le terrain 
étant ainsi préparé, que vous soyez amené à écouter favorable- 
ment M. Isvolsky, et elle vous dépêcha l'Ambassadeur, qui 
aurait alors insisté auprès de vous en vous laissant croire qu'il 
agissait sur l’ordre de son Gouvernement. 

Quelques personnes ont demandé : comment M. Isvolsky 


a-t-1l eu l'imprudence d'agir sans autorisation de Pétersboursg ? : 


On a répondu : M. Isvolsky est un homme fort intelligent qui 
fait de continuelles erreurs par vanité. Il est incapable de 
résister à une sollicitation de la Grande Duchesse. 

Ainsi s expliquent les réponses que m'ont faites l'Empereur 
et son Premier Ministre, de même que l'attitude embarrassée 
de M. Sazonoff. 

GEORGES LOUIS. 


Dans cette péroraison, Georges Louis abattait toutes 
ses cartes. Îl était visiblement hors de lui, près de perdre 
le respect que ne méritaient guère des choses et des hom- 
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mes s1 peu respectables. Après ce premier télégramme si 
logique, un second suivit, expédié le même jour. Georges 
Louis-VOUAiE en fair (oi jamais avec la collusion 
Isvolsky-Maria Pavlovna. Il traça le tableau des faits et 
gestes d'une pérsonnalité qui conspirait bel et bien en 
marge de l'Etat russe. L'autre intrigant, affamé de puis- 
sance, à la tête d'un schisme dans la politique extérieure, 
entrainait dans une course folle sa Patrie et son Prince. 


Saint-Pétersbourg, 4 juillet 1912 


J'ai fait allusion au mécontentement que la Grande Du- 
chesse Maria Pavlovna avait causé à l'Empereur Alexandre III 
par ses tentatives d ingérence dans les affaires de l'Etat. 

On raconte en effet que deux fois Maria Pavlovna a essayé 
sous le dernier règne de faire choisir par des Gouvernements 
étrangers et accepter à Saint-Pétersbourg des ambassadeurs 
qui, lui devant leur nomination, seraient venus grossir ce qu’on 
appelle ici (la petite Cour», la sienne. Elle voulut d’abord faire 
un ambassadeur de son pays d'origine, l'Allemagne : elle 
écrivit à Guillaume IT pour le prier de nommer à Saint-Péters- 
bourg l'homme qu'elle avait distingué. C'était, je crois, un 
Comte Pax. Mais Guillaume IT connaît trop bien la Cour de 
Russie pour attribuer à Maria Pavlovna une influénce poli- 
tique. l'enant avant tout à ne pas déplaire à l'Empereur, il 
envoya immédiatement le candidat de la Grande Duchesse 
dans l Amérique du Sud. 

Maria Pavlovna réussit mieux tout d’abord avec l'Italie. 
Elle demanda au Roi de nommer ici le Marquis Guiccioli. Le 
Roi, môins avisé que Guillaume IT, s'empressa de demander à 
l'Empereur son agrément pour le nouveau candidat de la 
Grande Duchesse. Alexandre III refusa net. 

Îl ne fallut pas beaucoup de fantaisies de ce genre pour 
qu Alexandre [IT prit en grippe sa belle-sœur. Celle-ci n’igno- 
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rait pont l'antipathie qu'on avait pour elle à la grande Cour. 
et aujourd hui encore elle s'en venge quand elle peut. Il y a 
quelques jours, quelqu'un s’étonnait en sa présence qu’elle ne 
fût pas allée à Moscou, pendant les fêtes du mois de juin. | 
« Pourquoi, répondit-elle, aurais-je été assister à l'inaugura- 24 
tion de la statue d'Alexandre III? Je ne pouvais pas le souffrir 14 
quand il vivait. » 


APTE 


ts pp le 
LUE 


GEORGES LOUIS. 


Jusque-là M. Poincaré avait fermé des veux, qui,comme 
ceux dont parle l'Ecriture, ne voyaient pas, et des oreilles 
qui n'entendaient pas davantage, Mais il n’ignorait pas 


que le petit cours de science politique et sociale si métho- 7 | 4 
diquement ordonnée par Georges Louis était composé 11 
à son usage, ad usum. [| manquait d’esprit : le sien restait : 11 
compassé et provincial. [Il n'était pas de taille au fleuret  P 
moucheté où Georges Louis excellait, possédant de LA 
naissance le don du langage diplomatique le plus nuancé, SE 
encore développé par ses lectures et ses fonctions. Avec 1} 
tous les égards commandés par le règlement, observant ne 
toutes les distances, 1l remplissait goutte à goutte la coupe ‘44 
d'amertume que buvait le Président du Conseil. Cette it 
fois, piqué au vif, le politicien irrascible n'y tint plus. ti 
ans une épître solennelle, 1l répliqua affectant la supé- ti 
riorité pour sauver sa dialectique : 4 
LR 
Confidentiel. Paris, le 10 juillet 1912 4 | 
Le Président du Conseil, Ministre des Affaires Étrangères, 84 | 
à M. Louis, Ambassadeur de la République française à Saint- RUE 
Pétersbourg. 2 
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. J'ai lu avec un vif intérêt la dépêche que vous avez bien 
voulu m'adresser le 4 de ce mois, sous le n° 176, au sujet de 
ce qu on a appelé « l'incident Georges Louis-Isvolsky ». 
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[] m a été particulièrement agréable de savoir avec certitude 
que l'Empereur Nicolas est demeuré étranger aux griefs que 
son Ambassadeur a formulés contre vous, auprès de moi, le 
8 mai dernier. Les assurances, toutes favorables et sympathi- 
ques, que vous aviez déjà reçues de M. Kokovtzoff, n en ont 
que plus de valeur. 

Un point reste cependant obscur à mes yeux : le rôle exact 
qu ont Joué MM. Sazonoff et Isvolsky. 

Ainsi que Je vous l'ai télégraphié le 2 mai, l Ambassadeur de 
Russie à Paris n a cessé d'afñirmer qu 1l agissait en vertu d’ins- 
tructions expresses de son Ministre. Le 8 mai, le Directeur des 
affaires politiques, à qui M. Isvolsky était venu rapporter ce 
quil mavait dit quelques minutes auparavant, lui à posé 
catésoriquement cette question : & En exprimant le souhait 
de voir la France représentée à Pétersbourg par un autre Am- 
bassadeur, traduisez-vous une opinion personnelle où parlez- 
vous à titre ofhciel et par ordre? » | 

M. Isvolsky a répondu sans hésiter : { Pouvez-vous croire 
que je tiendrais un pareil langage sans un ordre formel ? Oui, 
J agis en vertu d instructions expresses de M. Sazonoff. » 

S1 nette que fût cette réponse, ] ai cru devoir la faire enresis- 
trer à nouveau par lé Chef de mon Cabinet. Interrogé en mon 
nom par M. Daeschner, l'Ambassadeur de Russie Jui a encore 
afhrmé que son intervention lui avait été officiellement pres- 
crite par le Ministre de l'Empereur. Les dénégations embaras- 
sées que vous a opposées M.Sazonoff sont donc fort suspectes. 

D'autre part, votre dépêche précitée fait allusion à une lon- 
gue conversation que M. Paléologue aurait eue avec la Grande 
Duchesse Maria Pavlovna et qui aurait été «le premier acte » 


de la campagne de dénigrement dirigée contre vous. Or, M.Pa- 


léologue n'avait pas vu la Grande Duchesse Maria Pavlovna 
depuis trois ans, lorsque s'est produit l'incident qui vous con- 
cérne. Îl ne l'a revue d'ailleurs que le 29 maï, à un dîner 
offert par M. Isvolsky ex l'honneur du nouveau Président de 
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la Chambre, M. Deschanel, et votre nom n’a même pas été 
prononcé entre elle et lui, ce soir-là Il déclare enfin que, sauf 
au cours de deux entretiens où l'ambassadeur de Russie est 
venu, dans son cabinet, lui faire les mêmes confidences qu’à 
MOI, 1] n'a jamais parlé à personne 
éventuel. 

Je dois ajouter que le Grand Duc Nicolas Mükhaïlovitch m'a 
dt confidentiellement à moi-même, après un voyage récent 
en Russie, que M, Isvolsky avait agi sur ordre de M. Sazonof{. 


de votre remplacement 


R. POINCAREÉ. 


La ? 9 

La lettre pédantesque de M. Poincaré n est pas celle 
, "4 5 ‘ , | = 

d'un ministre S entretenant avec calme des questions de 
son ressort. Îl introduit une polémique de petit Journa- 


Î © ] eo » Ca] T.. #$ Pa. 14 
iISIME aans les aïrtfaires au 


! k : Ti Se 
Département. il veut avor 
raison contre 


a raison. L'avocat batailleur et hargneux 
s'est réveillé : il plaide à la barre, et ilse démène pour écra- 
ser la partie adverse. Celleici se défendra jusqu à la fin. 
Dix jours plus tard, Georges Louis, ayant fait le tour de 
ses informateurs les plus autorisés, riposta, sans s’intimi- 
der, de sa meilleure encre. La négation de Paléologue ne 
semble pas l'avoir beaucoup plus convaincu que les affr- 
mations autoritaires et cassantes de M. Poincaré, : 


Confidentiel. Saint-Pétersbours, 20 juillet 1912 


Je vous remercie des indications que vous avez bien voulu 
m'adresser le 10 de ce mois sous le n° 468 en réponse à ma 
lettre du 4 au sujet de ce que l’on a appelé l'incident « Georges 
Louis-[svolsky ». 

[ci on continue à affirmer que M. Sazonoff a été étranger au 
début de cette affaire. « Il est tombé des nues en apprenant à 
son retour de Livadia la démarche de M. Isvolsky », m'a dit 
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une personne de la Cour. Il est fort étonné de votre extrême 
réserve de l'hiver dernier, mais il ajoute qu'il n’avait chargé 
personne de s en plaindre à Paris. » 

Ce propos concorde exactemént avec ce qui m'a été dit par 
le Président du Conseil en ce qui concerne l’ambarras mani- 
festé par M. Sazonoff après la démarche de M. Isvolsky. Il y 
a donc tout lieu de croire qu'il a été tenu. D'autre part, le 
Grand Duc Nicolas Mikhaïlovitch a appuyé auprès de vous 
ce que vous avait dit M. Isvolsky. Il n'est pas douteux que, du 


côté russe, on prête à M. Sazonoff, à Paris et à Pétersbourg, 


deux langages différents. 
Même divergence entre les deux versions relativement à 


Fintervention de la Grande Duchesse Maria Pavlovna. Dans 


les milieux mondains, à Saint-Pétersbourg, les seuls où l’on 
puisse être au courant de ces obscures démarches, on n’a aucun 
doute sur les origines de l'incident. La personne de qui je 
tiens sur ce point les confidences que je vous ai communi- 
quées, les a commencées ainsi: (Le Grand-Paul m'a dit ».… 
javais donc tout lieu de croire que ce récit était exact. La 
dépêche de Votre Excellence m'apporte en sens contraire une 
afhrmation qui est décisive en ce qui touche la principale 
conversation que l'on prétend ici avoir été tenue par la 


Grande Duchesse. 
: GEORGES LOUIS. 


Une note annexe appuyait de déclarations authentiques 
la thèse de Georges Louis. Elles émanaient du Grand Duc 


Paul, notre hôte à Paris, celui-là même qui habitait à 


demeure une villa de Boulogne-sur-Seine : 


C'est Maria Pavlovna qui à monté toute cette affaire. 
Elle m'a demandé avec insistance que je fasse diner M. Pa- 
léologue avec elle. Je les ai en effet invités ensemble. Elle a eu 
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| avec lui une interminable conversation. Elle lui a dit que 
M. Louis ne recevait pas, qu'on ne le voyait pas dans le 
monde, et qu il faudrait nommer à sa place soit Breteuil, soit 
Deschanel. : 
C'était très adroit de proposer Breteuil, parce que l'amitié 
de la Cour d'Angleterre pour celui-ci aurait fait de lui le repré- 
sentant le meilleur de la Triple Entente. Quant à Deschanel, 
s 1] plaisait à Maria Pavlovna, c’est parce qu'il lui avait fait 
la cour. Je me rappelle l'avoir vu auprès d'elle, il y a de cela 
bien longtemps, la traitant comme on la traite, en déesse. 


a 
d PRE PRES CREER EEE CR #4 
. dem hote “hs rbtdaie h : UP ET ER CRE à 


Confronter Paléologue et le Grand Duc Paul eût été 
facile : M. Poincaré ne s'y exposa pas. Loin de le calmer 
cette façon non pas cavalière, mais distante, de renvoyer 
la balle avec une politesse altière, n’arrangeait pas les 
affaires personnelles de Georges Louis. Ne prêtant le 
flanc n1 aux réprimandes, ni aux sanctions, il déplaisait 
de plus en plus. Mais l'avancite n’était pas sa maladie. 
[Il prenait volontiers pour devise celle de la chevalerie 
espagnole : « Ne tire pas ton épée sans raison et ne la 
remets pas au fourreau sans honneur. » C’eût été pour lui 
un déshonneur de biaiser ou de mollir au lieu de tirer sa 
raison. Îl était de ceux qui au premier regard excluent le 
soupçon d'une action basse ou intéressée, Il n'aurait pas 
désavoué pour son compte la noble maxime d’un célèbre 
historien suisse, Hilty : « En définitive l’héroïsme seul 
remplit et satisfait d'une façon durable l’âme humaine. 
Tout homme, quelle que soit sa condition, a le devoir d'y 
attemdre. À chacun de nous est dévolue sa part de diffi- 
cultés à vaincre et de luttes à soutenir. Chacun de nous 
| doit s efforcer d'en sortir en triomphateur et en héros. » 
1 La carrière de Georges Louis ne comportait pas le genre 

| de luttes qu'il eut à soutenir pour son malheur et sa gran- 
|: deur. Mais, quand il fut évident que le soin de sa dignité 
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k e , è | ES 1 $ &] 5 ° © 
compromettait l'avenir de sa fonction, il N eut n1 incer- 
htudes, n1 hésitatioris. Par là il fut un héros. 


Parmi les accusations saugrenues que la médisance 


ressassait, la plus sotte et la plus opiniâtre ne démordait 
pas sur la simplicité des relations mondaines de Georges 
Louis, comme l'infériorisant dans son métier. Autrefois 
trop indulgent, il entendait ne plus rien laisser passer, 
même les potins nauséabonds, Quatre Jours après avoir 
traité comme ils le méritaient les persiflages de M. Poin- 
caré, 1] revint à la charge, s'adressant à lui comme les ora- 
teurs de la Chambre anglaise parlent au Speaber. Il 
rédigea toute une dissertation, moitié chronique, moitié 
sermon, sur la question du monde et les sources d'infor- 
mation politique, pleine de sens et de justesse. Après 
l'avoir lue, M. Poincaré se rappela-t-1l le proverbe bien 
connu : ( Que celui qui voit ici des allusions, les mange 
avec son pain »? | 


Confidentiel. Saint-Pétersbours, 18 juillet 1912 


Un des principaux membres du Gouvernement impérial 


disait 1] y a quelques jours : « Il faut connaître bien peu le _ 


monde d'aujourd'hui pour croire que ce soit là qu’on peut se 
renseigner et traiter des affaires. » Tous les ministres russes en 
diraient autant. En France, au contraire. beaucoup de per- 
sonnes se représentent la Russie de nos jours d’après les mé- 
moires du temps de Catherine I! et d'Alexandre Ie”. et l’on 
afhrme volontiers que les ambassadeurs peuvent continuer à 
se renseigner suivant les moyens qui réussissaient, moins d'ail- 
leurs qu'on ne le prétend, à Breteuil ou à Caulaincourt. Mais 
tout change en Russie comme dans les autres pays, et, sous le 
règne d Alexandre III, le monde avait cessé d’être la principale 
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Quand je suis venu pour la première fois en Russie, il y a 
vingt ans, J ai été l'hôte de celui de mes derniers prédécesseurs 
qui s'est le plus répandu dans le monde russe. Il avait l'habi- 
tude de causer chaque soir avec l’un de ses secrétaires des 
Con-dit » du jour, et je me souviens qu après chaque « rapport » 
auquel 1l m'a fait assister, il constatait qu’il n y avait pas dans 
tout cela une information utilisable. Il en est ains: plus encore 
aujourd hui, où les ministres sont de moins en moins choisis 
dans les milieux mondains et sont bien plus qu'’autrefois 
absorbés par les affaires. 

De tous ceux que j'ai connus depuis trois ans, M. Isvolsky 
est le seul qui ait fait exception à la règle qu'on ne rencontre 
plus les membres du gouvernement ailleurs que dans les soi- 
rées officielles. M. Isvolsky tenait beaucoup à l'opinion mon- 
daine : 1l lui a dû ses plus vives satisfactions à ses débuts et ses 
plus grandes amertumes à son déclin. 

O1 l'on ne traite plus des affaires dans le monde et si l'on y est 
en général mal renseigné, il y a cependant certaines informa- 
tions que l'on peut encore moins obtenir ailleurs, ce sont celles 
qui concernent la Cour ; mais il faut aujourd’hui prendre ce 
mot dans un sens très étroit et par là entendre seulement la 
Famille impériale et plutôt la Famille de l'Empereur lui-même. 
De Cour proprement dite, il n'y en a plus, puisque l’Empe- 
reur et les Impératrices mènent la vie la plus retirée, 

Nicolas [T ne parle d’affaires qu'avec ses ministres, et cha- 
cun d'eux ne l'entretient que des affaires de son département. 
C'est donc surtout par des conversations confantes avec les 
ministres que l'on peut arriver à connaître les tendances et la 
pensée du souverain. Quant à l'entourage, il sait peu de choses, 
et c est principalement de ses intérêts personnels qu 1} parle 
à | Empereur quand il trouve uné occasion favorable de l’en- 
tretenir. 

En dehors des ministres une seule personne intervient dans 
le conseil de l'Empereur, c'est sa mère. L'Impératrice douai- 
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nière est souvent écoutée. Lorsque l’année dernière M. Stoly- 
pine exprima le désir de se retirer à la suite de son conflit avec 
le Conseil de l'Empire, ce fut l'Impératrice mère qui décida 
l'Empereur à retenir le Président du Conseil et celui-ci à rester. 
Le bruit en courut immédiatement. J'en ai eu un peu plus tard 
la certitude, un hasard m'ayant fait connaître les termes 
mêmes du télégramme que l’Impératrice adressa à sa sœur. la 
Reine douairière d Angleterre, pour lui annoncer le succès de 
son intervention. | 

Tout récemment, j'ai su d'une source non moins sûre qu’une 
autre décision de l'Empereur sur une affaire dont on a beau- 
coup parlé avait été également provoquée par l’'Impératrice 
Marie pendant son dernier séjour en Angleterre. Ces infor- 
mations précises sont restées ignorées dans le monde. 

Les salons ne s'occupent en réalité que d'eux-mêmes. Ils 
sont souvent mêlés à la vie intime de la Famille impériale, les 
plus importants étant ceux des dignitaires de la grande et des 
petites Cours ou des personnes qui leur sont étroitement appa- 
rentées : mais c est à ce point de vue seulement que la chro- 
nique mondaine a parfois quelque intérêt. L'Empereur étant 
très jaloux de son autorité et les membres de la Famille impé- 
riale n'ayant pas d'influence politique, leur entourage n’en 
peut prendre, et le plus souvent il se désintéresse d’événe- 
ments sur lesquels il ne peut exercer aucune action. 


GEORGES LOUIS. 


Cette prose barbelée chatouilla désagréablement 
M. Poincaré. Mais son siège était fait et son parti de 
débarquer Georges Louis immuable, Il s’abstint désor- 
mais de jouter plus longtemps avec un logicien qu'il 
n arrivait pas à terrasser. [Il se réjouissait in petto de l'accu- 
ler sur un terrain miné d'avance et machiné avec art. 
Les jours de l'ambassadeur étaient comptés. Plus s’affir- 


2e 
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mait sa maîtrise, plus son prestige gagnait dans les hautes 
sphères russes, et moins il s'adaptait au Paris de M Poin- 
caré, qui s'offusquait de toute renommée importune à sa 
vanité. Tel l’Athénien bannissant Aristide, par ennui de 
l'entendre appeler Juste. Il ne souffrait de partager avec 


personne la direction de la politique extérieure. Ce besoin 


de rapporter tout à lui est bien antérieur à ses différends 
avec Louis. Sur cette passion jalouse, égoïste et tracas- 
sière, nous cueillerons dans les Carnets une poignée des 
souvenirs de Gérard, qui fut un de nos meilleurs agents 
en Extrême-Ofrient : 


Poincaré est arrivé au ministère en janvier 1912 avec l'inten- 


tion de remplacer la majorité des ambassadeurs. 


La lecture de la correspondance relative à l'affaire d'Agadir 
lui avait laissé l'impression que, dans cette négociation, les 
deux frères Cambon s'étaient montrés l’un et l’autre très 
mous, prêts à tout abandonner, et par conséquent très inférieurs 
à leurs tâches. 

Îl n'avait pas caché à Gérard, en causant avec lui des vacan- 
ces qui pouvaient se produire dans les ambassades, qu il son- 
geait à remplacer Paul et Jules Cambon. Je suis persuadé, 
ajoutait Gérard, qu'il a été très près de le faire, et que si, 
l'année suivante, Delcassé avait désiré Londres au lieu de 
Sant-Pétersbourg, Poincaré n'aurait pas hésité à mettre 
immédiatement Paul Cambon à la retraite, Mais Delcassé a 
préféré Pétersbourg, où il se croyait appelé à jouer un plus 
grand rôle. 

Lorsqu'à la fin d'avril 1912 Brisson mourut, Deschanel était 
à Bucarest. Ses amis lui télégraphièrent de revenir. À peine 
était-1l de retour que Poincaré le fit appeler, et, comme il eût 
préféré voir arriver Delcassé à la Présidence de la Chambre 
plutôt que Deschanel, il offrit à ce dernier l'ambassade de 
Pétersbourg ou celle de Vienne à son choix. Mais Deschanel 
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comprit que, si on voulait l'éloigner, c'est que son élection 
r + À e ÿ à 

était sûre. Et 1l resta. Delcassé ne fut pas un candidat dange- 
reux parce qu 1l ne sut pas se décider à donner sa démission 
du Ministère de la Marine en temps utile. On crut que sa can- 
didature n était pas sérieuse. 


Cette cuisime mixte, fléau de | Administration et du 
] 


Parlement, ce chassé-croisé de rivaux indésirables ou de- 


talents réfractaires était pour le futur inventeur des décrets- 
lois un expédient sans pareil. Par tempérament, 1l affec- 
tionne les lait pouvoirs et ne trouve qu ‘én eux sa tran- 
quillité. En 1912, où son ambition voguait à pleines voiles, 

rien ne coûtait à ses longs espoirs et à ses vastes pensées 
pour stabiliser son gouvernement. Ayant quitté le Palais 
sans idée de retour, hquidé les affaires de son cabinet et 
dispersé ses nombreux secrétaires, puis reçu des mains de 
Clémenceau qui venait de renverser Caillaux la succes- 
sion du Président d'Agadir, 1l dessina les contours d’une 
politique diamétralement opposée à celle de son prédéces- 
seur. Avec une santé qui doublait sa résistance au travail, 

avec une mémoire où les faits, les chiffres, les textes, tout 
s imprime et s incruste dans l'ordre oratoire, il s’ache- 
minait à régner seul. Î] se faisait fort de remplacer par une 
équipe de serviteurs médiocres, mais obéissant au doigt 
et à l'œil, les collaborations trop éminentes, dont :1l 
abhorre le contact, dont le passé glorieux lui est intolé- 
rable. De là ce rêve délicieusement caressé, le renvoi des 
deux Cambon à leurs chères études. Parmi beaucoup 
d'autres, le même motif lui rendit Georges Louis d’em- 
blée personna ingrata. Et pourtant 1l avait d’abord reculé 
devant ses mérites qui lui en imposaient. Paléologue, 
exprimant son affection à celui qu il allait bientôt trahir, 


ne lui écrivait-il pas le 2 mars 19129 « I] vous plaira peut- 


être de savoir qu à la suite de votre entretien d’avant-hier, 
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| 
| 
| 
| 
| on a résumé ainsi son impression : « Ah ! Celui-là, c’est 
| autre chose | » 
| Deux mois après c'était encore bien autre chose ! La 
| rapidité de M. Poincaré à changer son fusil d'épaule 
| mesure l'intérêt qu'il peut avoir à se déjuger. On conçoit 
la profondeur de sa haine, après qu'il se fut découvert, 
| en frappant à côté dans le vide. Georges Louis, répondant 
| à un ami fidèle le 2 juin 1912, n'exagérait rien : Oui, 
cette misérable intrigue, comme vous dites, a été heureu- 
| sement bien jugée par Kokovtzoff, et je vois que vous en 
| avez comme lui deviné les auteurs. ÂAssurément, elle a 
| mal tourné pour eux, maïs peut-être pas encore assez 
mal. » : 
| Pas assez mal ! Combien ce tristé pressentiment allait 
être justifié, et que de noirs présages ! Sous les pieds de 
| Georges Louis, le sol tremblait à chaque échange de 
| correspondance pour le service. Si l'étreinte ennemie se 
À relâchait, le fiel coulait à Hots dans la plaie mal cicatrisée. 
} Parmi les avanies que multipliaient d'ingénieuses inimi- 
! tés, une fut particulièrement vexatoire, parce que la 
‘4 famille de l'ambassadeur Y était mêlée à dessein, sans 
| doute pour éprouver ses nerfs, l'agacer et le jeter hors des 
.. gonds, lui enlever cette imperturbable longanimité sur 
laquelle s'émoussaient les traits imbelles de M. Poincaré. 
1 Un jour, alors que l'incendie, couvant sous les cendres, 
ï semblait éteint, le Temps inséra aux faits divers le contenu 
d'une lettre de MM Louis, sans y être autorisé, Elle avait 
À été soi-disant perdue dans un auto-tax1, puis trouvée par 
| une dame Pascal, que le jury de la Seine acquitta vers la 
, même époque. Elle l'avait remise à son avocat qui, sous 
… prétexte de discrétion, admit qu elle fût livrée à tous les 
vents de la publicité. Comment cette lettre parvint-elle 
au l'emps? Après quel mystérieux tripatouillage un résumé 


équivalent à la publication intégrale fut-il reproduit ? 
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Me Louis traduisait assez vivement des sentiments bien 
naturels contre les persécutions dont son mari avait tant 
souffert : elle entrait aussi dans quelques détails confiden- 
tiels sur certains bavardages de l'aristocratie russe. Publier 
ces indications ennuyeuses dans une feuille gouverne- 
mentale, quelle gaffe impardonnable ! Mais le Temps 
Re Eu proprio motu? Au su des bureaux du Quai 
d'Orsay, si quelque intermédiaire avait joué l'madver- 
tance d un secrétaire de rédaction, c était la pire des per- 
fidies. E. Lautier, rédacteur principal au Temps, expri- 
mant le 6 juillet à Georges Louis ses regrets du fait divers 
(très malheureusement publié), continuait ainsi : 


Je n'ai aucun rapport avec le bureau des informations pari- 
siennes, et Je n ai connu le fait divers en question que comme 
tout lecteur du Journal. 

Je n'ai attendu la remarque de personne pour être très 
vivement contrarié de cette publication. Je n'ai pas caché mon 
sentiment à ce sujet. 

C’est à la maladresse d un sous-ordre que jai dû conclure 
d’après mon enquête. Cela ne m a pas empêché, le jour même, 
d'aller trouver exprès mon directeur pour lui communiquer 
mon étonnement et mon ennui. Mon directeur me donna 
raison :; et je vis bien qu 1l était sincère, car le sujet de conver- 
sation lui paraissait désagréable. 

Recu deux ou trois jours après par M. le Président du Con- 
seil, je me souviens de lui avoir dit : ( La semaine a été mau- 
vaise pour le L'emps » ; et je précisai ma pensée par une allusion 
très nette à la publication du fameux fait divers. 

Je suis vraiment désolé. 


Le 16 juillet, Georges Louis remercia E. Lautier avec 
effusion. Ces quelques lignes reflètent un chagrin trop 
réel : 
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Vous avez eu raison de compter sur la connnaissance que 
j'ai de vos sentiments et de votre caractère : il était certain que 
vous auriez fait tout le possible, s’il avait dépendu de vous, 
pour empêcher la publication qui a semblé à beaucoup de per- 
sonnes n avoir été faite que pour ressusciter une misérable 
intrigue. 

L'auteur inconnu a-t-il eu un autre but? Je ne sais : mais, 
qu 1l y ait eu intention mauvaise ou simple erreur, il était 
évident pour tous ceux qui vous connaissent que les lignes en 
res n'avaient pas passé sous vos yeux avant d'être pu- 

lées. 


Très ému, E. Lautier renouvela ses protestations avec 
chaleur: Cette fois, il les agrémenta d’un paragraphe qui 
nous introduit au cœur de la place : 


J'ai eu encore l'occasion de parler du fâcheux incident avec 
Hébrard l'autre soir. Je l’avais emmené dîner. Nous étions 
seuls, et, quand je l'ai raccompagné à son domicile, j'ai fait 
allusion à l'incident que j'avais publiquement déploré; Il en 
était navré et Je n ai pu douter de sa sincérité. 

J'ajoute qu'après vous avoir écrit, j'avais dit à M. Poincaré 
que Je vous écrivais. Îl y a vingt-cinq ans que je connais le 
Président du Conseil et que j'ai avec li des relations de con- 
fiance et d'amitié. En lui rappelant ma protestation auprès de 
vous, Je faisais au besoin appel à son témoignage. Vous savez 
qu il a l'âme délicate, et je n'ai pas besoin d’insister sur les 
propos que nous avons échangés. 


La bonne foi d'E. Lautier n'est pas en cause. Mais la 
peine qu'il se donne pour assimiler les sentiments de 
M. Poincaré aux siens dans cette conjoncture s1 pénible 
pour Georges Louis sert mal le Président du Conseil. 
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126 GEORGES LOUIS 


S1 celui-ci avait eu, lui aussi, tant de regrets, 1l eût cer- 
tamement écrit à l'ambassadeur pour excuser le péché 
mortel du Quai d'Orsay. Dans un premier entretien, 1l 
s est borné à écouter assez froidement F. Lautier : dans 
le second, il a cru prudent et habile de faire chorus avec 
la désolation de son visiteur. Mais l'impression reste équi- 
voque. Îl est fâcheux que seul un journal russe qualifié 
ait apprécié comme il convenait üne de ces rosseries 
doubles ou triples dont le poison peut tuer. sans que per- 
sonne se lève et fasse amende honorable. Les Novoïé 
Vrémia du 21 maiï-15 juin ont au moins tiré la morale de 
l'incident : 


Des sphères approchant l'Ambassade de France on nous 
apprend que la perte de cette lettre paraît au moins étrange : 
pour les personnes qui connaissent l'Ambassadeur de France 
et sa femme, toute cette histoire paraît peu vraisemblable. 
L'éminent diplomate et sa femme ont joui ici de toutes les 
sympathies et d'une particulière considération. 

Îl'est probable que toute cette histoire de lettre a été inven- 
tée pour réveiller des potins autour du nom de l'Ambassadeur 
de France et renouveler dans un clan très connu de la presse 
l'agitation contre l’Alliance franco-russe. 

Cependant, aujourd'hui comme toujours, elle reste la base 
imébranlable de la paix européenne. 


Vraisemblablement le chef du Gouvernement français 
ne pensait pas de même. S'il eût été d'avis que toute 
atteimte à son ambassadeur lésait l'Alliance, ii eût fait 
à Paris plus de cas d’une divulgation inopportune. Mais 
sa volonté tendait à séparer Georges Louis et sa mission, 
à détacher de son sort celui de la politique franco-russe. 
M. Poincaré préparait ainsi, pour la personnifer seul, le 
voyage qu1l projetait en Russie. En vue de ce déplace- 
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ment, 1l s accoutumait à mettre de côté Georges Louis 
comme une quantité négligeable et négligée. J'emprunte 
aux Carnets quelques devis tenus le 31 octobre 1914 par 
un ministre plénipotentiaire, M. Casenave, sur M. Poin- 
caré et son état d'esprit lorsqu'il naviguait vers Saint- 
Pétersboursg : 


Il faut entendre Margerie raconter les propos qu'il lui a 
tenus pendant le voyage à Pétersbourg. Poincaré, de sa voix 
haineuse : ( Dans tous les pays nous avons deux ennemis, le 
souverain et notre ambassadeur. » 


Faut-1l induire de ce rapprochement bizarre que, si 
l'ambassadeur était désigné comme ennemi parce qu'il 
résistait à M. Poincaré, l'Empereur de Russie ne résistait 
pas moins à la politique d'Isvolsky? Evidemment, pour 
l’amener à rescipiscence, Georges Louis n'était pas indi- 
qué. L'aveu que M. Poincaré n'a pu contenir dans une 
minute d'expansion restera son dernier mot. N'est-ce pas 


Je cri du cœur? 


Dans cette année 1912, je ne m'étais jamais encore 
s . + - A . = 
entretenu avec Georges Louis : je ne l'avais même jamais 
À à ‘ R ” sn 
vu. Mais il marrivait fréquemment d'être recu par 
M. Poincaré. Il praait volontiers les directeurs de Jour- 
naux, quelles que fussent leurs opinions en politique 
intérieure, d être au contact avec lui pour maintenir dans 
D ” [2 Li LJ 
ses grandes lignes l'unité de notre action extérieure. Je 
fus du nombre de ceux qui accédèrent à ses invites. Je 
a RES 
n'avais nul soupçon d'un duel Louis-Poincaré. Mais le 
A ? F » 
sans-gene d'un étranger portant plainte contre un de nos 
‘ésentants m horripilait. Dans l'Eclair du 1% juin, ; 
représentants m horripilait. Lans ! Éclair du juin, Je 
relevais fraichement l’inconvenance des procédés d’Is- 
volsky : 
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Nous nous prononçons sans hésitations contre l'interven- 
tion directe de l'Ambassadeur de Russie à Paris. 

Que M. Louis reçoive peu ou mal, qu 1l soit médiocrement 
mondain, il n’appartient à personne en dehors de nous Fran- 
cais d'en marquer le mécontentement, et surtout de réclamer 
des changements diplomatiques sur un thème aussi délicat. 
Sachons nous faire respecter. Ne courons plus le risque d'aven- 
tures aussi malheureuses. 


Rien à retrancher de ces remarques que m inspirait 

la démarche dont un Ministre vraiment français n'eût 
e e e CE s » 

pas admis l’incongruité sans s'avilir. J'ai eu quelque 


plaisir à relire mon article du 18 mai sur la politique 


d'Isvolsky : 


L'’anarchie est à la mode dans la diplomatie moderne. 

Est-il vrai que M. Isvolsky, plus Italien encore que Russe, 
s’est montré collaborateur trop zélé de M. Tittoni, qui repré- 
sente ici le roi Victor Emmanuel IT? A-t-1l cru pouvoir 
avancer ses affaires par des conversations malveillantes ou 
quelques démarches inconsidérées? 

Nous n'avons jamais, dans ce journal, manifesté beaucoup 
d’admiration pour la politique de M. Isvolsky comme Ministre 
des Affaires Étrangères. Nous gardons le souvenir fâcheux de 
la légèreté fébrile avec laquelle il traita la question de Bosnie- 
Herzégovine sur une vague promesse d'Edouard VIT, et avec 
l’arrière-pensée de faire ouvrir prématurément le Bosphore 
et les Dardanelles. 


Aujourd'hui son idée fixe est devenue celle de son chef, 


M. Sazonoff, et nous trouvons tout naturel que, dans la future 

crise de l'Orient, la Russie gagne le prix de la course. 
Seulement, la manière de certains agents trop pressés est 

peut-être difficile à comprendre et à tolérer. 
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M. Poincaré désira m'entretenir. Mes réflexions lui 
faisaient ombrage : pourtant le simple bon sens, à défaut 
d'un minimum de fierté, en confrmait la rigoureuse Jus- 
tesse. Îl est même étrange qu’elle n'ait pas eu plus d’écho 
et de suites. S'il avait écouté ses voix intérieures et suivi 
la ligne droite, nous aurions été sans doute plus d'accord. 
Mais comment m'imaginer, lorsque je lui parlais avec 
stupeur de l'audace d’Isvolsky, tout ce que me cachait sa 
faiblesse pour l'ambassadeur russe ? 

L'embarras de ses réponses est encore présent À mon 
esprit. Îl ne contredit pas directement mes opinions : car 
il ne heurte pas de front celles qu'il juge irréductibles, 
étant plus obstiné que brave. S'apercevant très vite que les 
dessous de l'affaire Louis m'’étaient inconnus, 1l se ras- 
sura, et s appliqua même sournoisement à me maintenir 
dans l'erreur, tout en me donnant l’aumône de quelques 
satisfactions de pure forme : « Les ambassadeurs, me 
dit-1l, ne sont pas éternels dans leurs postes. Ils sont inter- 
changeables, Louis n’est pas plus que les autres au-dessus 
de cette loi. Il n’est pas d’ailleurs question en ce moment 
de le déplacer, » J'insistai sur l'humiliation de se soumet- 
tre indéfiniment aux incartades d'Isvolsky, dont la situa- 
tion à Paris me semblait indéfendable. Il se sentait sur un 
mauvais terrain. [| coupa court, et s’en tira par cette décla- 
ration évasive : € Eh bien ! Je ne sais pas ce que l’avenir 
réserve à Louis : mais je vous garantis que, s’il quitte 
Saint-Pétersbourg, Isvolsky s’en ira de Paris le même 
jour. » 

La difhculté n’était pas vaincue. Mais je dus croire à la 
parole de M. Poincaré. Sans me donner tort ni raison, il 
reculait à une échéance indéterminée la manifestation 
hypothétique de sa dignité. Je me contentai de cette 
belle promesse, bien qu'il restât maître du jeu, maître de 


l'heure. Plus tard, j'ai perçu tout ce que sa conversation 
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renfermait d'inquiétant et de vide. En fait, dès le mois 
de juin 1912, il était sous la férule de son mauvais génie : 
il devint plus tard son âme damnée, lié à des combinaisons 
de vaste envergure, qui peu à peu se découvriront avec 
une évidence aveuglante. 
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= : ° è g 4 e 
Avant de continuer ce récit jusqu’à la crise finale, avant 
: NS . 3 ] L Rx 2 > L 
d'arriver au second guet-apens, après lequel les rancunes 
3 D " ° s $ A 
d'Isvolsky furent enfin assouvies, il convient de s arrêter 


un moment sur la politique de Georges Louis. Les cha- 


_pitres précédents en donnent une idée fragmentaire, et 


le complot de ceux qu’elle génait pour la détruire témoi- 
gne suffisamment de son importance. Elle mérite d être 
exposée en elle-même, dans son principe et ses dévelop- 
pements. N'est-elle pas d’ailleurs le personnage principal 
de la tragédie? N'est-ce pas pour l'abolir à tout jamais 
qu'elle a été poussée jusqu’au cinquième acte, à un dé- 
nouement par l'assassinat, où le dernier mot a été le fait 


‘du Prince 3 


Les documents déjà cités ne laissent aucune obscurité 
sur les motifs réels du confit. La galerie n'en a vu que 
les apparences. Si elle s’est figurée que la santé ou la socia- 
bité de l'ambassadeur avaient aigri le différend, c’est 
qu elle est le jouet d’une mise en scène : son habileté a 
sufh pourtant aux chroniqueurs distraits ou patentés 
pour éluder le fond du débat et en supprimer le retentis- 
sement public. La politique de Georges Louis n’en reste 
pas moins bien vivante : lui seul en est mort. 

Tant qu'il resta le fonctionnaire de M. Poincaré, ses 
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avis furent non avenus, ou relégués aux oubliettes : quand 
il cessa de l'être, il dut prêter le serment réglementaire 
qui le bâillonnait. Il renonça par écrit à se servir d'aucune 
de ses lettres sans l'autorisation du Gouvernement qui 
l'avait démissionné. On le mura vivant dans une chambre 
noire où sa correspondance fut enfouie. Les foules l’igno- 
rèrent. Ce fut pour lui le supplice de l'asphyxie, prélude 
de la mort lente, qui use les tempéraments les meilleurs 
et brise surtout les âmes supérieures. 

Il plut à M. Poincaré d'enterrer Georges Louis sous 
des bulletins de santé : mais au Conseil des Ministres 1l 
chantait un autre air. Ses collègues, n ‘ayant sur les affaires 
russes d'autres références que les siennes, se laissèrent 
bercer par ses couplets patriotiques. Comiéent ne pas 
prêter l'oreille aux discours d'un Président du Conseil 
que les négociations d'Agadir, si diffamées, avaient mis 


sur le pavois? Le cauchemar de l'invasion qui venait de 


surgir à nos portes pesait sur les cerveaux. La Russie, 
en cas de récidive, était l'espoir magique. On portait donc 
aux nues les propositions séduisantes du mmistre qui se 
faisait fort de rendre plus prompt et plus efhcace l'appui 


des armées tzaristes. Leur intervention équivalait à la. 


victoire sûre : elle ne pouvait se payer trop cher. Déjà 
l’hallucination du rouleau russe et sa marche miraculeuse 
en deux ou trois bonds gigantesques, de l'Est à l'Ouest, 
hantaient les imagiers d'Epinal. 

M. Poincaré parlait de haut à des auditeurs pressés, 
qui n éprouvaient pas le besoin de le chicaner. Professeur 
de stratégie, il expliquait doctoralement que l'Etat- 
Major russe, pour fraterniser avec le nôtre, pour mobiliser 
à temps, était en retard. Ce point faible, cette tare, 1l 
l'imputait à la vieille politique de Moscou. Estropiée au 
Congrès de Berlin, immuablement attirée par l'Orient, 
elle concentrait les lignes fortifiées, les voies d'accès, les 
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corps d'armée d'après un thème unique. Hypnotisée par 
l'agression autrichienne, elle s'était munie abondamment 
de places d'arrêt, de chemins de fer aboutissant au dé- 
bouché des Karpathes. Rien ne paraît à un péril similaire 
vis-à-vis des frontières allemandes. Or la sécurité de la 
France exigeait qu’on comblât cette lacune, surtout après 
lé traité marocain-congolais, cote mal taillée, terrain 
d'élection pour les querelles d’Allemand. Il fallait donc 
que le Gouvernement Impérial, mieux informé, fut plus 
diligent et au besoin mis en demeure sans perdre de 
temps. La dispute coloniale, présageant la guerre euro- 
péenne, défendait de ménager les dépenses, fut-ce à nos 
frais exclusivement. À nous de cumuler ces garanties 
avec celles de la convention militaire ! 

La politique pacifique d’une Alliance défensive n’avait 
rien à redouter de ce programme excellent. Toute provo- 
cation nous étant interdite, il nous appartenait de rendre 
la Russie inattaquable, d'empêcher par ce nouveau bar- 
rage l'Allemagne de nous attaquer simultanément avec la 
Russie. Nul ne regrettera que de tels projets alent été 
présentés et sanctionnés. Mais pourquoi Georges Louis 
fut-il frappé d'ostracisme, sous prétexte d'inaptitude 
au succès de ce grand dessein? Pourquoi sa présence à 
Saint-Pétersbourg fut-elle proclamée incompatible avec 
la politique de M. Poincaré? Pourquoi soutenait-on qu 1l 
n'avait pas l'oreille de Sazonoff et la faveur de Nicolas IL? 

Les ministres se persuadèrent qu'ils devaient choisir 
entre la personne de Georges Louis et l'achèvement de 
l'armement russe, sacrifier un ambassadeur À notre dé- 
fense nationale. Pour endormir la religion des Chambres, 
on broda copieusement sur le cliché de la raison d'Etat. 
Elle a été inventée pour se dispenser d’avoir raison : les 
archives du Quai d'Orsay ne possèdent pas dans leurs 
flancs une seule pièce au passif de l'ambassadeur sur ce 
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point spécial. [l n'a jamais été consulté, encore moins 
chargé de s'entendre avec le Gouvernement russe. On 
ne trouve aucune trace ni d'instructions, ni de négocia- 
tions. Alors pourquoi conclure qu'il a mal exécuté le: 
ordres, ou que sa santé, sinon son mauvais vouloir, ait 
compromis nos intérêts ? I] n'avait pas le droit de prendre 
les devants sans l’aveu du cabinet qui ne lui confia pas 
ses désirs. Le reproche d'insuffisance ne tient pas debout. 

En revanche les minutes officielles abondent en preuves 
sur la fermeté de Georges Louis:sa volonté, inaccessible 
aux mirages, contrecarrait les imprudences et prévenait 
les explosions. Soucieux des intérêts techniques de nos 
armées de terre et de mer en liaison avec les armées russes, 
il répudiait les intentions suspectes qui conduisaient tôt 
ou tard à la conflagration générale. N'est-ce pas le pre- 
mier devoir d’un gouvernement qui se respecte de rendre 
les conflits difficiles et les ruptures impossibles ? 

Ayons des troupes encadrées et instruites, des géné- 
raux manœuvriers, un matériel neuf et de bonnes armes 
en parfait état |! Mais l'économie d'une guerre vaut mieux 
que ses aléas tant que la dignité est sauve et que le 
recours au canon ne s'impose pas. Si la diplomatie n est 
qu'une succursale accessoire du ministère de la guerre, 
si elle ne s'interpose pas avant que les affiches de mobili- 
sation soient sur les murs, avant que la poudre ait parlé, 
elle abdique, elle cesse d'exister. Quand elle cède trop 
tôt la parole aux baïonnettes, elle néglige d'épuiser des 
ressources, des forces qui priment jusqu à la dernière 
minute. Georges Louis ne consentit jamais à déserter 
son idéal de diplomate. Il travaillait à la paix et non à la 
guerre. Sa diplomatie veillait pour la tranquillité du 
peuple : ayant charge d’âmes, il savait ce qu'un geste hâtif, 
un emportement, un mot déclamatoire et souvent creux 
peut faire couler de sang, immoler de vies humaines : 
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[Il y a, écrivait-1l pour l'acquit de sa propre conscience, dans 
l'âme des hommes qui jouent les destinées de leur pays, des 
drames plus profonds que des intrigues galantes et des niai- 
series du protocole. 


Ces drames, 1l les a vécus dangereusement. Dans l’exer- 
cice de son mandat, 1l ne s'est jamais départi d’une règle 
tracée ne varielur. Elle le montre obsédé par les grands 
problèmes de la patrie mutilée et de la réintégration des 
provinces perdues : mais 1l se refusait à devancer la jus- 
tice immanente : ( Notre but ne change pas; mais les moyens 
dépendent des circonstances. » Ce fut un axiome sur lequel 
il ne transigea pas, même au prix de son ambassade. 

S1l navait pas recu des instructions contredisant 
celles que son chef se réservait de négocier par-dessus sa 
tête et à son insu, 5 il n'avait pas été handicapé par les 
dénonciations venimeuses qui lui enlevèrent son calme 
et son autorité, l'Alliance n'aurait pas souffert des contre- 
sens, des abus et des folies qui l'ont fourbue. En succom- 
bant, elle a ruiné de fond en comble l’Empire russe, et 
l'Empereur, avec toute sa famille, a péri misérablement 
pour avoir mal accordé l'instrument légué par son glo- 
rieux père. La France vit et vivra. Mais l’impéritie des 
casse-cou qui sabotèrent l'Alliance n’en a pas moins 
frayé la route de Paris à cmquante-deux corps d'armée 
allémands dans le mois d'août 1914. Si nos régiments de 
jéunes soldats, saignés à blanc et indomptables, n'avaient 
pas tenu sur la Marne un quart d'heure de plus que ceux 
de Guillaume Î[, nous aurions, nous aussi, disparu sur la 
carte d'Europe, pour avoir lâché la bride aux extrémistes 
du panslavisme. 

Plus de la moitié des manuscrits de Georges Louis 
roule sur ces rapports mouvants de la France et de la 
Russie. Sa préoccupation fondamentale fut de manier 
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avec souplesse les pactes qui nous liaient. Il les a fouillés 
sous tous leurs aspects, classant les hypothèses favorables 
ou malheureuses dont il faut être averti pour n'être 
jamais surpris. Depuis les premiers linéaments de l’AL 
lance au berceau, à travers sa croissance, il en a suivi les 
hauts et les bas, les arrêts et les progrès, jusqu’à complète 
élaboration de ses articles successifs, incessamment mo- 
delés pour que la statue se dressât parfaite, et l'outil bien 
en main, utilisable au mieux dans les cas prévus et im- 
prévus. 

Le premier contact, pris en 1891, par un échange de 
lettres, porte brillamment les noms de Ribot., Laboulaye et 
Giers. Ces initiateurs se bornèrent à concentrer l’Entente 
cordiale sur toute question capable de compromettre la 
paix générale et sur les mesures s'imposant aux deux 
gouvernements au cas où cette paix serait en danger. En 
1892 un grand pas de plus est fait : une convention mili- 
taire est signée. L’honneur en revient au général de Bois- 
deffre : elle est rendue définitive par la volonté de la 
Russie. En 1899, la convention militaire de 1892 et 1893 
devient perpétuelle de fait, étant destinée à durer autant 
que l'accord de 1891, à subsister aussi longtemps que les 
intérêts généraux et permanents des deux nations reste- 
ront solidaires. En 1900, Delcassé s'attache à étendre 
l'Alliance : elle n'assurera plus seulement la paix générale, 
mais { le maintien de l'équilibre entre les forces européen- 
nes ». Îl s'agissait d'opposer au besoin la force à un agran- 
dissement de l'Allemagne aux dépens de la monarchie 
austro-hongroise. 

Dans la même année, des mesures militaires sont exa- 
minées pour mettre à l'unisson les deux Etats-Majors au 
cas où les deux gouvernements décideraient de se porter 
un appui mutuel en vue d’une guerre avec l'Angleterre. 
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convention contre | Angleterre. Le Livre Jaune français 
publié en 1918 est muet sur ces dernières dispositions. 
Elles prouvent un certain éclectisme qui importe à l’his- 
toire, et dont la conversation suivante du comte Witte avec 
Georges Louis nous donnera peut-être la clef : 


France et Russie. 
25 octobre 1911 


C. Witre. — La France et la Russie ont commis une grande 
faute en se rapprochant étroitement de l'Angleterre. Mais cette 
question demanderait de longs développements dans lesquels 
je ne puis entrer aujourd hui. Cette entente avec l'Angleterre, 
c'est ce qui irrite l'Allemagne. Jamais elle ne s’y fera. Ne 
croyez pas cependant que je sois l'ennemi de l'Angleterre, au 
contraire. 

G. Louis. — C'est la politique allemande qui nous a obligés 
à nous rapprocher de l'Angleterre. 

C. Wirte.— Vous avez raison là-dessus. Le rapprochement 
avec l'Angleterre n'en a pas moins été une faute. Mais la faute 
qui domine tout, c est celle que vous avez commise en nous 
laissant nous engager dans une guerre avec le Japon. Si M. Del- 
cassé était intervenu et avait démontré à | Empereur qu'il fal- 
lait éviter cette guerre, quelle était contraire au but de l'AÏ- 
liance entre la France et la Russie, l'Empereur aurait compris 
et n'aurait pas fait la guerre. J al fait tout ce que Jj ai pu pour 
l empêcher, mais, voyant que je n y réussiSsaIs pas, je me suis 
retiré. 

G. Louis. — M. Delcassé ne croyait pas que la guerre écla- 
terait. 

C. Wirre. — C'est ce que l’on m a dit lorsque je suis venu 
à Paris. Il se trompait, et cette erreur a été funeste. 
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J'étais en France vers ce moment, mais je ne pouvais parler 
contre la politique de mon Auguste Maître, et je n’ai vu per- 
sonne. Vous auriez dû nous dire ce que nous vous avons dit 
au moment de Fachoda. M. Delcassé a demandé au comte 
Lamsdorff si la Russie soutiendrait la France. Lamsdorff est 
venu me parler. Je lui ai dit qu'il fallait que la France cédit, et 


la France a cédé. 


Georges Louis ne repoussait pas à priori les conseils de 
ce Russe autoritaire et gémial. Il profita même de ses 
observations et de son expérience : mais 1l n'acceptait 
pas ses idées sur la politique extérieure et ne fut jamais 
son partisan. C'est pourquoi 1l écrivait très objectivement 


en 1907 : 


Beaucoup de Russes, des amis du comte Witte, disent vo- 
lontiers qu il faut créer une atmosphère continentale: 

Ces Russes sont pour la plupart de ceux qui sont favorables 
à l'Allemagne, et, dans leur pensée, créer une atmosphère con- 
tinentale aurait pour but d'unir le Continent contre l’Angle- 
terre. | | 

Ils disent que la Russie doit être bien avec l'Allemagne 
parce que l'état dans lequel la guerre avec le Japon l'a laissée, 
et les troubles intérieurs qui l'ont encore affaiblie ne lui per- 
mettraient pas de soutenir une guerre contre l'Allemagne, 
Elle ne pourrait défendre sa frontière occidentale contre une 
invasion allemande. | 


Georges Louis, nommé par Delcassé à la Direction 
politique, avait naturellement accepté le principe d’un 
encerclement de l'Allemagne, exclusif de la politique 
continentale, dont la pointe est nécessairement dirigée 
contre l'Angleterre, Mais il se défendait des chimères. I 
retint l'opinion du comte Watte sur le rendement mili- 
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taire de la Russie. Du reste, le vieil homme d'Etat fut 
invariable dans son pessimisme. Exilé à jamais du pou- 
voir par la volonté de Nicolas IT, il expia ses sympathies 
pour l'établissement du régime parlementaire en Russie. 
Le Tzar, qui voulait être autocrate et le rester par-dessus 
tout, ne pardonna jamais l'élection de la Douma : il 
ramenait sa politique intérieure à une victoire sur la 
Chambre qu'il avait accordée par crainte de la révolu- 
tion, et sa suppression lui semblait nécessaire. Il est pro- 
bable que son fétichisme pour le pouvoir absolu, dont 
Alexandre II] lui avait recommandé en mourant le main- 
ben à tout prix, l'inclina vers la guerre, afin d'y ressaisir 
son autorité. D'où sa faiblesse à l'égard d'Isvolsky qui 
faisait luire aux yeux éblouis du souverain la conquête > 
de Constantimople associée à la restauration pleine et 
entière de l'Autocratie. 

La cloche du comte Witte rendait un son exactement 
contraire à celle de Sazonoff. Le premier se montrait 
résolument hostile aux accords avec l'Angleterre, le 
second se passionnait pour l’Entente anglaise. Il s’en 
ouvrait à Georges Louis le 6 avril 1910 avec un enthou- Q{] 


siasme que rien ne rebutaïit : 
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Pendant un siècle nous avons été mal avec les Anglais. 

Cela avait été commencé avec Pitt. On croit même aujour- 4 
d'hui quil n aurait pas été étranger à la fin violente de l’Em- \ À 
pereur Paul. 

Vous vous souvenez que, lorsqu'il a été assassiné, il venait + 4 
(c'était un être imaginatif à qui rien de ce qu'il rêvait ne parais- 
sait impossible) de donner un ordre de mobilisation générale 
depuis les tribus de la Sibérie jusqu'aux cosaques du Don | 
pour envahir l'Inde. Huit jours après il tombait assassiné. RE 

Et l'on a, paraît-il, trouvé des documents qui établissent Le 
que l'Angleterre a trempé dans la conspiration des mécontents 
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qui aboutit à l'assassinat. À vous je peux bien dire en secret 
qui a trouvé ces documents : cest le Grand Duc Mikhaïlo- 
vitch. [I m a dit : «Ah ! j'ai trouvé des documents amusants.» 
Vous connaissez sa mamière. Amusants ! C'est de son arrière- 
grand-père qu il s agit. 


Evidemment, tous les ennuis que nous crée l'Allemagne 


viennent de ce qu'elle ne peut prendre son parti de notre 
entente avec l'Angleterre. | 

Pourtalès ma dit tout récemment : « Pourquoi, oubliant 
l'amitié traditionnelle de nos deux Cours, vous êtes-vous 
détournés de nous, vos plus vieux amis, pour vous joindre à 
l'Angleterre? » Je lui at répondu : (M. l'Ambassadeur, pen- 
dant un siècle nous avons eu des difficultés avec l'Angleterre. 
C'est un événement heureux pour nous, et, puisque vous êtes 
nos amis, vous devez vous réjouir de ce que nous avons pu y 
mettre fin, pour établir de bons rapports entre les deux pays. 

« Quand nous avons eu besoin d'une aide, nous ne vous 
avons Jamais trouvés à nos côtés. Qu avez-vous fait pour nous 
pendant la guerre de Crimée? Rien. Qu'avez-vous fait en 
1878? Je n ai pas besoin de vous le rappeler. Et il en a toujours 
été ainsi. Il a bien fallu que nous réglions nous-mêmes nos 
affaires. Nous y avons réussi. Au perpétuel antagonisme aui 
nous divisait, là Russie et l'Angleterre ont fait succéder une 
bonne entente entre les deux pays. » 


On ne s étonnera pas, après cet exposé de principes, des 
confidences de l'ambassadeur d'Angleterre, Sir G. Bu- 
chanan, deux ans plus tard. Elles sont instructives sur les 
tendances de Sazonoff : 


20 avril 1912. — Sazonoff m'a dit il y a quelques jours : 
«L'entente avec l'Angleterre est l'alpha et l'omega de ma poli- 
tique. Mon seul regret est que ce ne soit pas moi qui l'aie 
signée. J envie Isvolsky d'y avoir mis sa signature. » 
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Ces deux conversations sur un sujet qui tenait parti- 
culièrement au cœur de Sazonoff le peignent à merveille, 
passionné, susceptible et prompt aux gaffes. Un être 
aussi impressionnable était le moins qualifié pour se con- 
duire avec sang-froid à l'approche du cyclone qui allait 
s'abattre sur l'Europe. Entre Witte et Sazonoff, le Tzar 
avait opté. Faible et ignorant, il ne pouvait qu être en- 
traîné par la faiblesse de Sazonoff, et en fin de compte par 
Isvolsky. La diplomatie très éveillée de Georges Louis ne 
se méprenait pas sur la psychologie du ministre russe. 
Nous retrouverons constamment un défaut de propor- 
tion de pondération, dans les initiatives dangereuses ou 
criminelles des agents secondaires que le chef est inca- 
pable de contrôler, de guider et d'amender. Au som- 
met de la pyramide impériale, rien n'était plus funeste 
qu'un Empereur sans défense, secondé par un ministre 
sans horizon et sans force d'âme. Le comte Witte et Sazo- 
noff personnifaient deux politiques radicalement oppo- 
sées, au milieu desquelles notre ambassadeur avait à se 
prononcer constamment, pour ne pas pencher et tomber 
d’un côté ou de l’autre. 

Les amis de Witte avaient au moins un mérite : ne 
désirant pas de conflit, ils n'étaient pas exposés aux 
aventures. Ils cherchaient dans l'Alliance une action 
modératrice, au lieu d'une complicité auxiliaire. Ainsi 
E. Demidoff confiait un jour à Georges Louis sa pensée 
sur les entraînements balkaniques : 


Si vous avez des craintes qu'ils ne se laissent entraîner, aver- 


tissez-les, au moins sous la forme de question. 
Vous ne j'avez pas fait en 1904. Et le Gouvernement 


français a eu tort. C’est le rôle de l'Allié. 


Ce propos de Demidoff date du 27 décembre 1911. 
Déjà depuis longtemps le parti des agités, dont [svolsky 
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tenait la tête, et que suivait gauchement Sazonoff, avait 
trouvé sa voie dans les complications orientales. Georges 
Louis, en opposition formelle, disputait pied à pied des 
concessions dont l'octroi eût été dangereux pour la paix. 
Mais il n'en resta pas moins fidèle à la correction absolue 
de ses rapports avec Sazonoff, Ennemi de toute intrigue, 
il ne donnait à Paris que des conseils favorables à son 
maintien. Le 5 avril 1912, à la suite d’une entrevue assez 
longue entre le Tzar et le comte Witte, le bruit courut à 
Saint-Pétersbourg, surtout à la Bourse, que ce dernier 
rentré en grâce allait remplacr Sazonoff démissionnaire. 
En informant M. Poincaré de cette rumeur, notre ambas- 
sadeur ne cachait pas sa désapprobation d'un retour au 
? 
passé : 


Îl y a loin du maintien de Witte au Conseil de l'Empire à 
l'ouverture d'une succession comme celle de M. Kokovtzoff 
ou de M. Sazonoff. 

En tout cas, nous ne pouvons souhaiter le retour du comte 
Witte au pouvoir. Plus encore que l'Empereur et M. Sazonoff, 
1] serait préoccupé dé ménager Berlin, et ce serait presque cer- 
tainement la fin de la triple Entente. 

I] n'y a pas d'idée que dans nos conversations il ait plus 
fortement développée que celle-ci : « La France et la Russie 
ont commis une grande faute en se rapprochant étroitement de 
l'Angleterre. » 


I] faut insister sur l'éloignement de Georges Louis 
pour le gouvernement du comte Witte et la fermeté de sa 
préférence pour Sazonoff, Il n'avait aucune arrière-pensée 
pouvant motiver les plaintes ultérieures. Toutes les sup- 
positions où insinuations contraires sont de pures calom- 
nes. En août 1910, il définissait avec largeur, avec le 
patriotisme le plus ardent, la grande pensée de l'Alliance, 
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9 " L] 1° È e = e 
telle qu'un Français, n’oubliant ni Sedan, n1 Metz, n1 les 
humiliations du traité de Francfort, se la représentait : 


Dans l'Alliance, Constantinople et les Détroits forment la 
contre-partie de l’Alsace-Lorraine. 

Ce n'est écrit dans aucun accord, mais c'est le but suprême 
auquel on pense sans en parler. 

Si les Russes ouvraient la question dans leurs conversations 
avec nous, nous devons répondre : « Oui, le jour où vous pour- 
rez nous aider pour l'Alsace-Lorrame. » 

J'ai retrouvé depuis la même idée dans la correspondance 
d Hanotaux avec Montebello. 


07 e 2 L3 L.} ? e 
Pour cueillir à leur pleine maturité les meilleurs fruits 


de cette Alliance, Georges Louis ne voulait pas de pri- 

eurs trop précoces, encore moins le forcement des lois 
de la nature. Îl s'appliquait d'abord à la maintenir dans son 
état normal, le plus conforme à l'harmonie des éléments 
disparates dont elle se composait. Pour sa gouverne il 
avait rédigé quatre préceptes qui furent les règles de sa 
conduite et que d'autres négligèrent : 


19 Concilier le constitutionalisme, sinon le parlementarisme, 
avec le nationalisme et les prérogatives du T'zar autocrate. 

29 Concilier l'Alliance franco-russe avec les traditions de 
l'Alliance des Trois Empereurs. 

39 Concilier les visées sur Constantinople avec la politique 
anglo-française de l'intégrité de l'Empire ottoman. 

4 Chercher en toute question l'intérêt commun des deux 
pays : actuellement, c’est le maintien de la paix. 


Quel Russe, sinon Isvolsky et ses pareils, se serait offus- 
o L] A 
qué de ce programme? Quel Français ne l'eût pas 
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approuvé? La paix était donc le but dont Georges Louis 
n'entendait pas s'écarter : c'est pourquoi, s entretenant 
de ses chances avec le colonel Matton, qui tenait du géné- 
ral Gilinsky que la Russie n était pas prête en mars 1912, 
il formulait ainsi sa réponse à des suggestions éventuelles : 


Ce que je dirai : « Vous nous avez dit et répété en août der- 
nier, au moment où vous nous croyiez disposés à faire la 
guerre à l'Allemagne : « C'est trop tôt, nous ne sommes pas 
«prêts : attendez au moins deux ou trois ans.» Raison de plus 
pour qu à notre tour nous ne vous voyions pas sans inquiétude 
courir le risque d'une guerre. 


Georges Louis estimait qu'un engagement diplomati- 
que pris par deux nations alliées ne fonctionne plus si l'un 
des deux associés qui l'ont signé l'utilise pour ses fins per- 
sonnelles, sans que l’autre non seulement ait été mis au 
courant, mais encore soit conscient des responsabilités 
encourues par lui. À ses yeux l'Alliance, défensive dans 
ses termes écrits, n'opérait dans son utilisation littérale 
que pour le maintien de la paix où nos intérêts individuels 
ne contredisaient jamais nos intérêts communs. De même 
que la Russie avait le droit de ne pas nous secourir mili- 
tairement si nous tentions de la mettre en mouvement 
pour l’Alsace-Lorraine sans qu elle en eût calculé les con- 
séquences, la France était parfaitement fondée à garder 
l'arme au pied si la Russie entrait en ligne pour Constan- 
timople et les Détroits en dehors de nous. Seul un nouveau 
traité offensif, combiné sur le même plan, aurait eu force 
de loi jusqu’au gain total de nos buts de guerre. La diplo- | 
matie gardienne de la durée des accords dans leur inté- 
grité était spécialement chargée de mettre bon ordre à des 
emplétements réciproques, et toute son habileté devait 
s’employer à les prévenir avant leur réalisation, pour évi- 
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ter les froissements, les récriminations et des accidents 
encore plus graves. 

Georges Louis connaissait les traditions respectées par 
tous ses prédécesseurs. Les fondateurs de l'Alliance 
s étaient également inquiétés d'un manquement qui aurait 
brisé l'accord dans leurs mains ou poussé au delà de ses 
limites naturelles. Les précédents autorisés peuplaient les 
archives où son expérience s était formée. Le 2 août 1892, 
NI. de Freycinet remettait au général de Boisdeffre la note 
suivante pour M. de Montebello : 


Si le Gouvernement russe, ce qui est possible, soulevait la 
question de l'application de la convention au cas où 1l y aurait 


une guerre avec l'Autriche seule, le général de Boisdeffre a 


l'instruction formelle de moi Freycinet de ne pas la suivre sur 
ce terrain. MM. de Freycinet et Ribot sont convaincus que 
l'opinion publique en France ne comprendrait pas que nous 
nous engagions pour une guerre sur un théâtre si éloigné. 


La force des choses voulait que la Russie surveillât 
plutôt l'Autriche que l'Allemagne, tandis que nous regar- 
dions du côté de l'Allemagne et très peu du côté de l'Au- 
triche. Un ambassadeur qui se serait laissé surprendre, 
sans renseigner son gouvernement, eût commis plus 
qu une faute, un crime vis-à-vis de son pays. En 1897, le 
12 janvier, NE Été écrivait à Montebello à propos 
de préparatifs russes paraissant viser une éventualité peu 
éloignée en Orient : 


L'aléa est trop considérable, notre intérêt trop incertain 
et les chances de voir régler selon la justice la plus grave des 
questions internationales qui nous concernent sont trop dou- 
teuses pour que nous ne souhaitions pas avant tout le main- 
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tien du statu quo. Mon opinion à cet égard est conforme à la 
vôtre. 

J'ai cru devoir parler de cette situation à M. de Mohren- 
heim. Il m'a assuré qu'il était persuadé autant que nous-mêmes 
de la nécessité de retarder la crise qui menace les États du 
Sultan. Il estime qu’une politique contraire serait très dange- 
reuse pour son pays. 

Je lui ai dit que, si un conflit venait à éclater à propos de la 
Mer Noire et des Détroits, notre pays ne paraissait nullement 
disposé à prendre une part active dans les événements mili- 
taires qui pourraient survenir, alors que les risques seraient 
si grands et les avantages pour la France si peu apparents. 

L'Ambassadeur de Russie a abondé dans mon sens, et m'a 
dit qu’il connaissait trop l’état de l'opinion pour se faire la 
moindre illusion à ce sujet. 


Le même Hanotaux, dans ses entretiens avec le comte 
Mouravieff sur les affaires d'Orient, démontrait la dévia- 
tion de la politique inaugurée par Alexandre TT, si la 
Russie adoptait une politique d'expansion et d'initiatives 
séparées : 


Je lui rappelais le véritable caractère de cette politique qui 
consiste dans le maintien obstiné d’une attitude défensive et 
dans l’abstention de la part des Alliés de toute initiative sépa- 
rée. Celui des deux qui agirait différemment risquerait non 
seulement de compromettre l'Alliance, mais de se trouver 
isolé à la discrétion de la Triple Alliance. D'après le même 
principe, si quelques actes étaient jugés nécessaires, les deux 
Alliés ne sauraient s’y résoudre qu après avoir reconnu 
l'intérêt égal qu'ils auraient dans la question en cause. 

Nous avons considéré avec appréhension la tendance à 
saisir une occasion pour une action brusque et décisive sur les 
Détroits et Constantinople. L'Allemagne vous y poussera, 
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ajoutai-Je, je le sais ; elle a déjà offert au prince Lobanoff 
d'abord, puis à l'Empereur Nicolas, le Bosphore, qui à vrai 
dire ne Jui coûte rien. Mais prenez garde, l'Allemagne est une 
tentatrice experte. 

Vous auriez l'appui de notre diplomatie, mais je ne pense 
pas que vous puissiez vous faire d'illusions en ce qui concerne 
notre concours militaire. Le vrai service que nous rendrions 
à la Russie serait d'observer une neutralité qui obligerait 
l'Allemagne à agir de même et l’empêcherait de prendre part 
au conflit. 





Nourri de ces idées substantielles, qui faisaient corps 
avec les siennes, Georges Louis mit son point d'honneur 
à soigner cette partie de satâche, àtenir l'Allianceen équi- 
hbre stable, Sa sollicitude guettait le moindre symptôme 
de recrudescence dans la tension des problèmes asiatiques 
et balkaniques. La Russie couve éternellement des yeux 
l'Orient, terre classique de l'anarchie. Elle $e recueillait 
depuis le traité de Berlin : mais une élite infuente et au- 
dacieuse fixait la coupole de Sainte-Sophie, En tête des 
histoires où le passé annonçait l'avenir, la phrase de 
Goraïnoff faisait loi : « Pour la Russie, toute la fameuse 
question d'Orient se résume dans ces mots « : De quelle 
(autorité dépendent les Détroits du Bosphore et des Dar- 
( danelles ? Qui en est le détenteur ? » A cette source unique 
puisaient les aspirations russes, religieuses, politiques, et 
guerrières, Or, d'après Joseph de Maistre, « il suffirait, 
pour faire sauter une forteresse, de mettre dessous un 
désir russe». Quand Isvolsky s'avisa d'être l’homme 
d'État du Panslavisme, il n'eut plus de repos qu il n’eût 
donné à ces désirs inassouvis leur plus glorieux apaise- 
ment. 

Ayant manqué une première fois sa vie, il avait sa 
revanche à prendre. 
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Il avait sur le cœur la journée du 15 septembre 1908 
dans le château de Buchlau, où, hôte du comte Berchtold, 
un accord fut réglé par ses soins entre l’Autriche-Hongrie 
et la Russie, héritières de l’Empire ottoman. Le comte 
d'Aerenthal devenait libre d’annexer la Bosnie-Herzégo- ‘ 
vine conformément aux stipulations du traité de Berlin : 
en retour il acceptait le libre passage des Russes aux 
Dardanelles. D’Aerenthal prit sans tarder la Bosnie-Herzé- 
govine et n’empêcha pas [svolsky de libérer les Dardanelles. 
Mais, sans le consentement du reste de l'Europe, la tolé- 
rance de d’Aerenthal était platonique. Isvolsky s'en aper- 
cut un peu tard, et se crut joué. Pour punir d'Aerenthal, 
il voulut se venger sur l’Autriche-Hongrie, et tenta 
d'ameuter la Triple Entente, au risque de provoquer la 
guerre générale : battu par sa faute et mécontent de lui- 
même, il ne chercha plus qu’à humilier le cabinet de 
Vienne. Les patriotes russes les plus ardents lui pardon- 
nèrent malaisément de compromettre son pays dans ses 
fantaisies diplomatiques. L'ambassadeur Zimovieff disait 


à Georges Louis le 26 août 1912 : 


J'ai eu connaissance de la note que votre Gouvernement a 
remise à M. Isvolsky en mars 1909 pour le détourner de pous- 
ser jusqu’à la guerre la défense des intérêts serbes dans l'af- 
faire bosniaque. 

La position prise par Isvolsky était indéfendable, et le Gou- 
vernement français avait pleinement raison. Copie de votre 
note a été envoyée aux ambassadeurs russes hithographiée, et 
c'est comme ambassadeur à Constantinople que jen ai eu. 
connaissance. 

On m'a communiqué les télégrammes adressés de Paris et 
de Londres par Isvolsky à Tcharykoff en octobre 1908, au 
moment où a éclaté l'affaire Bosnie-Herzégovine. Correspon- 
dances vraiment extraordinaires ! 
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Enfin Tcharykoff m'a envoyé copie de la note envoyée par 
lui en octobre 1908 à Turkhan Pacha au sujet des Détroits. Je 
me suis félicité de n’avoir pas été chargé de remettre une pa- 
reille note au Gouvernement ottoman. 

Quant à la correspondance adressée de Buchlau à Tchary- 
koff par Isvolsky en septembre 1908, elle a disparu du dossier. 
Isvolsky l’en a retirée en rentrant à Saint-Pétersbourg. Mais 
il n’a pu faire disparaître ses télégrammes, et 1l y en a un notam- 
ment en date du 4 septembre 1908 qui contient tout l'impor- 
tant des conversations de Buchlau. 


Une note de la main de Georges Louis, du 5 octobre 
1914, complète Zinovieff : 


Isvolsky ne m'a pas pardonné d'avoir contre-carré son 
action dans l'affaire balkanique. 

Il est en partie cause de l'affaire tripolitaine et de l'affaire 
balkanique ; il n’a cessé de faire une politique aventureuse, 
dangereuse pour la paix, et par conséquent contraire à nos 
intérêts. 

Toute sa politique est dominée par sa rancune contre l'Au- 
triche, dès 1910 : rursus en 1911 à propos de l'affaire du Maroc, 
et en 1912 et 1913. Il a voulu que la guerre éclatât à propos de 
la Serbie, parce que c'était à propos d'elle qu il avait dû reculer 
devant l'Autriche en 1909. Il a donc raison de dire ma guerre, 
lorsqu'il parle dé la guerre qui couvre la France de sang et de 
ruines. 


Isvolsky lui-même a raconté comment il eut l'idée d'en- 
trer dans un consortium italien à propos de la [ripoli- 
taime et d'en tirer la guerre balkanique. En août 1909, 
Mouravieff, mort subitement à Rome, avait laissé un pro- 
jet d'accord à trois, russo-italo-autrichien, rédigé avec 
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Tittoni. Il fut trouvé dans sa poche. Isvolsky s'en mspira 
pour combiner une action commune qui fut décidée entre 
le ministre russe et le ministre italien dans leurs conver- 
sations de Racconigi, où l'empereur de Russie fit son 
premier tour de valse avec le roi d'Italie. Le cabinet de 
Victor Emmanuel III s'était engagé après beaucoup d'hés1- 
tations dans une seconde expédition coloniale qu1 devait 
racheter l'échec sanglant d Adoua. Le 16 décembre 1900 
le marquis Visconti Venosta, dans une lettre secrète à 
Camille Barrère, notre ambassadeur à Rome, avait 
reconnu la lécitimité de l’action de la France au Maroc. 
En échange il s'assurait une hypothèque sur la Tripoli- 
taine. 

Notre installation définitive au Maroc ayant mis l'Italie 
en appétit, elle résolut de faire toucher le chèque qu elle 
avait tiré sur notre consentement, sans d'ailleurs prendre 
en considération les droits de la Turquie. Ce genre de 
partages et cette distribution de fiefs que la morale ré- 
prouve n'a pas peu contribué à faire perdre le sens de la 
justice et de la propriété aux chirurgiens de la grande poli- 
tique européenne. Qui commence par de telles spolia- 
tions n'est pas scrupuleux sur les expédients indispen- 
sables pour aboutir ! Il se trouva que la conquête promise 
par les techniciens comme une promenade militaire 
traina, Pendant des mois et des mois, l’armée expédition- 
naire s’usa contre un ennemi insaisissable, accourant à 
travers les solitudes désertiques de l'Afrique et se renou- 
velant par l’afflux des volontaires du monde islamique. La À 
flotte s’épuisait en croisières le long des côtes sablonneu- 
ses et stériles, en tirs incessants contre de vagues unités à : 
des distances 1llusoires. | 

M. Tittoni, comme préfet de Naples, s'était acquis 
l'amitié du fils d'Humbert, et l'avait consolidée comme 
ministre de Victor Emmanuel III. Il fut son confident très | 
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écouté pour immobiliser la Turquie. Elle entretenait la 
guerre tripolitaine à peu de frais : à l'abri des forts bor- 
dant les Détroits, elle narguait les escadres italiennes. 
Avec des officiers enthousiastes, tels qu'Enver Pacha, et 
de maigres contingents, elle fit merveille contre le corps 
d'occupation, harassé par le climat, découragé par son 
impuissance. Le peuple n'était pas moins fatigué de cette 
Jutte ingrate, et sa lassitude n'échappait ni au Gouverne- 
ment ni à la Couronne. Il fallait une diversion de grand 
style. M. Tittoni découvrit la solution du salut en causant 
avec Isvolsky dont les besoins s'ajustaient providentielle- 
ment avec les intérêts de l'Italie. Les deux hommes fra- 
ternisèrent contre l'Autriche, l’un par irrédentisme, l'au- 


tre par vendetta. 

Isvolsky s'était trompé en soutenant à d’'Aerenthal que 
l'annexion de la Bosnie-Herzégovine était une question 
européenne. I] ne se souvenait pas qu au Congrès de Ber- 
lin le comte Corti, plénipotentiaire italien, avait soulevé la 
même question, et que le comte Andrassy avait fait 
approuver par tous les membres présents cette déclara- 
tion : « Monsieur le plénipotentiaire d'Italie, l'Autriche, 
en occupant la Bosnie-Herzégovine, se place au point de 
vue européen. Je n'ai rien à ajouter. » C'était donc une 
affaire jugée depuis dix ans qu'Isvolsky avait vainement 
remise sur le tapis. 

Isvolsky s'était de nouveau trompé en s’imaginant que 
l'Angleterre, malgré son entente générale avec la Russie, 
était prête à délaisser un de ses axiomes, l'intégrité de 
l'Empire ottoman, et la fermeture des Détroits maintenue 
contre la Russie. 

Décu de tous côtés, repoussé par l'Allemagne, il n avait 
pas le droit d'être difhcile et ne pouvait rien refuser à 
Tittoni, désormais en mesure, avec la camaraderie de son 


ami russe, de mener à bonne fin une coalition balkanique 
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contre la Turquie : l'Italie allait en tirer, avec la science 
qui est héréditaire chez ses enfants, des résultats superbes, 
à peu près inespérés. Isvolsky, rompant avec la politique 
modérée du comte Victor Kotchoubey qui en 1802 expo- 
sait à l'Empereur Alexandre le danger d’un démembre- 
ment de la Turquie, voulut en finir par un coup de force. 
Îl se jugeait prédestiné pour faire révoquer la déclaration 
irrévocable de la Porte : « La Mer Noire porte chez nous le 
nom de vierge chaste et pure, ; car personne n ‘a le droit 
à son accès, et la navigation y est interdite à tout bâtiment 
étranger. » Deus siècles avaient passé sans que la ques- 
tion ainsi posée eût bougé d'une ligne. Isvolsky se voyait 
déjà l'exécuteur des pensées de Pierre le Grand. Quelle 
gloire ! 

D'autres satisfactions, moins reluisantes, lui furent 
accordées par-dessus le auch Le moyens de corrup- 
tion n ont jamais nui à la politique de M. Tittoni,-rensei- 
gné sur la vie coûteuse et la détresse financière d’ Tsvolsky. 
Pour obtenir l'entente russe, l'Angleterre avait mis le 
prix. Nous avons déjà vu ce qu'en pensaient S. Pichon et 
G. Louis. Les Carnets contiennent quelques indications 
qui donnent à réfléchir. La première est de Recouly, du 


19 mai 1912 : 


L'attitude prise par Isvolsky depuis quelques mois est si 
extraordinaire qu on peut se demander si elle n’a pas une cause 
inquiétante. Nous connaissons son intimité avec Tittoni, et 
nous savons que ce dernier dispose à titre de fonds secrets des 
sommes considérables. Isvolsky est très dépensier.— A-t-1l de la 
fortune ? — Non. L'Empereur a payé plusieurs fois ses dettes. 
On peut supposer que Tittoni a mis de fortes sommes à sa dis- 
position. Les [svolsky ne sont guère scrupuleux. On voit bien 
l'intérêt que Tittoni aurait à tenir Isvolsky. Ce serait un coup 
de maître pour la Triplice. Ce soupçon est venu à d’autres. 
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Jaurès a dit à Lara (du Z'emps) savoir que Tittoni avait donné 
de l'argent à Isvolsky. 


Georges Louis ajoutait un renseignement personnel : 
{ Demidoff croit que Tittoni a pu dire à Isvolsky : « Je 
( distribuerai volontiers une partie des sommes dont je 
( dispose par vos mains ». Îl s’assurait ainsi la complicité 
d'Isvolsky sans avoir à la demander expressément et sans 
paraitre se douter qu 1l appliquait les fonds à des besoins 
personnels ». 

Quand Georges Louis dénonçait à M. Poincaré l’atti- 
tude suspecte d'Isvolsky en 1911, il avait là-dessus des 
lumières qui doivent être rapprochées de la conversation 
suivante avec l'ambassadeur Gérard, du 24 décembre 1914 : 


En avril 1913, Isvolsky était mal vu à Saint-Pétersbourg : 
son rappel fut discuté. Mais Delcassé à Saint-Pétersbourg et 
Poincaré de Paris firent agir auprès de l'Empereur pour qu il 
ne sacrifiât pas son ambassadeur. Poincaré, qui aurait dû le 
faire partir, le sauva. 

Et en échange Isvolsky a mis à sa disposition ses moyens 
d'action de toute nature. L'union des deux hommes nous a 
conduits où nous sommes. 

G. Louis. — Et Isvolsky c'était Tittoni. 

GÉRARD. — C'était aussi Schoen. 

G. Louis. — Vous avez lu dans Le Livre Blanc anglais la 
dépêche de Buchanan notant les excitations de Paléologue ? 

GÉRARD. — Ou. 

G. Louis. — Et vous avez remarqué qu'on l’a tronquée 
dans notre Livre Jaune à 

GÉRARD. — Oui. 


Le cœur d'Isvolsky ne fut jamais très sûr. Il flirtait à 
tour de rôle avec un groupement ou l'autre, ou avec les 
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deux à la fois selon ses conceptions du moment. Lorsqu'il 
mit le cap sur Constantinople et se lança dans la culture 
des complications à longue échéance, il n'est pas discuta- 
ble qu'il traita la France comme un atout dans son jeu. 
Ses assiduités auprès de Schæœn émurent justement Geor- 
ges Louis : leur coïncidence avec des tractations qui se 
soldèrent par des sacrifices territoriaux au Congo, mais 
qui durant plusieurs semaines côtoyaient la rupture, 
mérite d'être remarquée. Il semble que sous l'influence 
d'Isvolsky la Russie se soit accommodée allégrement des 
mauvais desseins de l'Espagne, alors qu'elle se dérobait 
à nos appels, et, au lieu d’un appui militaire, s'enfermait 
dans la neutralité sympathique qui encouragea l'Allema- 
gne. Le 23 août 1911, Georges Louis confait au papier 
cette précieuse confidence de Buchanan : € Grey a dit à 
Benckendorff le 6 août qu'il serait bien utile qu'on sût à 
Berlin que le concours de la Russie nous serait acquis. » 
Et Georges Louis observait : «C'est le 14 qu 'Isvolsky a 
fait sa déclaration à Paris. » 

Il est clair que, pour se réserver le plein effet du con- 
cours de la France dans les Balkans, Isvolsky avait un 
pressant besoin de ne pas permettre à la France quelle 
s’'embarquât à fond dans le conflit avec l'Allemagne. En 
Russie, on n'’ignorait pas que Berlin montrait les dents, 
non pour une grande guerre, mais pour gagner le maxi- 
mum dans une compensation commerciale entre sa retraite 
au Maroc et l’amputation de notre Congo. Que l'amputa- 
tion fût légère ou accablante, cela importait peu à l’am- 
bassadeur Russe. Son flegme n'était pas fait pour panser 
nos blessures et nous tranquilliser. Georges Louis en 
recut l'impression d'autant plus poignante que le mmistre 
de Selves, sous la pesée de violentes inquiétudes, écri- 
vit une lettre un peu trop suppliante au Gouverne- 
ment russe pour attester la modération de la France et 
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faire valoir à Saint-Pétersbourg l'étendue de nos sacri- 
fices : 


Paris, 3 septembre 1911 


Je crois utile, en vous confirmant mes instructions précé- 
dentes, de vous préciser ici l’état réel de nos sentiments, afin 
que vous puissiez les exprimer en toute sincérité au Gouverne- 
ment russe. 

Nous ne nourrissons en France aucune intention agressive. 
Nous désirons au contraire une entente avec l'Allemagne, et, 
pour y parvenir, nous consentons à des sacrifices territoriaux 
qui nous sont pémbles. La carte ci-jointe, qui indique l’éten- 
due de ces sacrifices, prouve combien est grand notre esprit 
de conciliation. 

Je suis sûr d'avance que notre large condescendance sera 
appréciée à Pétersbourg, et que l’on reconnaîtra volontiers 
l'impossibilité où est la France d’aller au delà sans se diminuer 
moralement. ; 


Le 19 septembre, Georges Louis envoyait à M. de Sel- 
ves le compte-rendu de $on entretien avec M. Neratoff, 


.dont la sympathie n'avait trouvé que des réponses bien 


réfrigérantes pour ceux qui attendaient plus qu’une 
bonne parole à la Ponce-Pilate : 


M. Neratoff a reconnu l'importance des concessions faites 
par nous, et il n a pas contesté que personne ne comprendrait 
que nous en fissions de plus grandes au Maroc du moment où 
nous donnions en outre à l'Allemagne une compensation ter- 
ritoriale. 

M. Neratoff admet que nous sommes arrivés à la limite que 
nous ne pouvons pas dépassser. D'autre part, 1} doute très 
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fort que l'Allemagne consente dès à présent à renoncer aux 
autres demandes qu’elle a formulées. 


C'était tout. C'était peu. Quelques jours auparavant, 
le 7 septembre, Georges Louis avait été reçu par l'Empe- 
reur à la villa Alexandria, habitation familiale de Nicolas I] 
à Péterhof. L'Ambassadeur eut soin de faire savoir que 
nous ne demandions rien au delà de l'exécution pleine et 
entière de notre convention militaire. Malgré cette pre- 
caution, le Tzar était visiblement préoccupé, et 1l se rassé- 
rêna seulement après que Georges Louis eut démenti 
toute visée belliqueuse de la part du Gouvernement fran- 


cais. Le rapport fait à M. de Selves continuait ainsi : 


J'ai ajouté que nous demandions seulément ce que | Empe- 
reur son père et lui-même nous avaient promis. Sa Majesté 
m'a répondu aussitôt : ( Cela, certainement, et cela va même 
sans le dire.» 

M. Isvolsky vous a dit le 31 août et, ainsi que je viens de 
vous le télégraphier, M. Nératoff a répété aujourd hui à mon 
collègue d'Angleterre que l'opinion publique russe compren- 
drait difficilement une guerre à l’occasion de territoires colo- 
niaux. Suivant M. Isvolsky, c'était aussi le sentiment de l'Em- 
pereur, ( qui nentrevoit une guerre qu'à propos d'intérêts 
tout à fait vitaux ». 

Il était par suite nécessaire de montrer à Sa Majesté, qui 
évidemment ne se rendait pas un compte exact de l'impor- 
tance des intérêts engagés dans la crise actuelle, qu'il y a toute 
autre chose qu’une question de territoires coloniaux. 

J'ai rappelé brièvement quelle avait été l'attitude de l’Alle- 
magne dans l'affaire marocaine depuis 1904, et j'ai ajouté : 
« Vous connaissez l'Algérie, Sire, et vous ne trouverez pas que 
l’on exagère sa valeur en disant qu'elle a pour nous la même 
importance que pour vous votre Caucase. Ce n'est pas un ter- 
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ritoire colomial, c’est le prolongement de la France. — Oui, cer- 
tainement, m'a dit l'Empereur. — Supposez, Sire, que l'Alle- 
magne, qui se crée de grands intérêts économiques en Asie 
Mineure, en arrive un jour à vouloir pénétrer dans la Mer Noire 
et occupe Trébizonde. Ne dirait-on pas en Russie qu'elle 
menace votre Caucase et vos intérêts vitaux? La France ne 
peut davantage admettre que l'Allemagne vienne occuper un 
port marocain. Un établissement allemand au Maroc serait 
une menace pour notre Algérie. Ce sont nos intérêts vitaux 
que nous défendons. » 

L'Empereur m'a répondu que la question était amsi très 
nettement posée, et qu’il comprenait nos préoccupations. Îl 
m'a demandé ensuite de lui exposer l’état de nos conversations 
avec Berlin au sujet du Congo. Il m'a remercié de toutes mes 
indications, ( qui étaient utiles », m a-t-1l dit. Mais il a ajouté 
néanmoins : ( Ayez en vue d'éviter un conflit. Vous savez que 
notre préparation n'est pas complète. » 


Malgré la sincérité de l'Empereur, Georges Louis 
regrettait que la diplomatie russe eût manqué de confiance 
en elle-même et par suite fait à nos côtés trop petite 
figure. Il eût suffi d'une parole ferme à Berlin pour nous 
soulager, tandis que l'Allemagne, informée des réponses 
négatives de la Russie à nos sollicitations, abusait de notre 
isolement pour grossir ses réclamations. Notre ambassa- 
deur, comprenant l’inutilité d’autres efforts, se bornait 
À porter douloureusement un malaise qui était aussi celui 
de la France entière. Il n'imaginait pas qu après s être 
montrée presque indifiérente à notre cause la Russie pro- 
fiterait de nos embarras pour nous entraîner dans une 
action où la guerre que nous ne faisions pas pour nous- 
mêmes nous menacerait au profit d'intérêts totalement 
étrangers. Quelle ne fut pas sa stupeur quand [svolsky 
remit, le 4 novembre, à Paris une lettre réclamant, 
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comme le prix d'un marché, l'appui de la France en Orient 
et en Extrême-Orient au titre de contre-partie de notre 
établissement au Maroc ! D'une part, le Gouvernement 
impérial se déclarait persuadé que le Gouvernement de la 
République aiderait la Russie à consolider le développe- 
ment de sa situation dans le Nord de la Chine : nous 
devions, pour coopérer efficacement, nous opposer aux 
tendances dela Cline en Mmidlohbaria en Mongolie, 
dans le Turkestan Chinois, et surtout Éacémier te chemin 
de fer de l'Est Chinois. D'autre part, notre concours dans 
les questions orientales, dont les conséquences étaient 
beaucoup plus sérieuses, motivait la note suivante, d une 
habileté assez inattendue : 


Le Chargé d'affaires de France a communiqué d'une manière 
confidentielle au Gérant du Ministère des Affaires Étrangères 
de Russie le texte de l'accord intervenu entre la France et 
l'Allemagne au sujet du Maroc, et lui a demandé quel accueil 
serait fait de notre part à cet acte. 

M. Nératoff n'a pas hésité à répondre à M. de Panañeu 
que le Gouvernement impérial envisageait l'accord sus-men- 
tionné avec la plus grande sympathie, et il donnait d'avance 
son adhésion pleine et entière en tout ce qui serait convenu 


entre les Cabinets de Paris et de Berlin à l'effet de déterminer 


la nouvelle situation de la France dans l’Empire chérifien. 

Le Gouvernement impérial me charge de confirmer à Votre 
Excellence la réponse donnée à M. de Panañieu, et de lui 
exprimer en même temps la certitude que la France nous 
témoignera de son côté des dispositions analogues dans cer- 
taines questions dans lesquelles le Gouvernement français 
nest pas directement intéressé, mais qui touchent de près 
aux intérêts russes. 

Ces questions, comme vous le savez, se rattachent, en 
Europe, au régime des Détroits. 
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Au cours de nos récents entretiens, Votre Excellence a bien 
voulu me confirmer les déclarations que nous avions reçues 
du Gouvernement français lors des événements de 1908, et 
m assurer à nouveau que la France, envisageant avec bien- 
vetllance les intérêts russes dans la question des Détroits du 
Bosphore et des Dardanelles, était prête à favoriser les réso- 
lutions que la Russie serait éventuellement amenée à prendre 
à l'égard desdits Détroits. 

Ces assurances, que je n'ai pas manqué de porter à la con- 
naissance de mon Gouvernement, ont été hautement appré- 
ciées par Sa Majesté l'Empereur mon Auguste Souverain. 

Je me permets de réitérer la ferme conviction que, au 
moment où la France amie et alliée de la Russie va asseoir sur 
de nouvelles et solides bases sa situation dans le Nord de 
l'Afrique, le Gouvernement français, auquel le Cabinet impé- 
rial n'a cessé d'accorder à cet effet son appui diplomatique le 
plus sincère, est prêt à son tour à nous assurer qu’il reconnaît 
notre liberté d'action dans les régions des Détroits ainsi que du 
Nord de la Chine, et qu'il ne refusera pas son assentiment aux 
mesures que nous pourrions être dans le cas de prendre afin 
d'y garantir nos intérêts et d'y consolider notre situation. 


La rédaction de cette lettre ne laissait rien à désirer 
pour l'adresse du rédacteur à tirer le plus grand parti de 
gages inexistants. En effet, le concours purement diploma- 
tique de la Russie pendant les négociations d'Agadir avait 
été nul, ou de peu d'effet sur l'Allemagne : nous ne devions 
qu à nous les résultats acquis par M. Caillaux, d'ailleurs 


chèrement payés. Or Isvolsky n’arrivait qu'après le fait 


accompli, mais pour réclamer poliment, en échange de 
rien, une participation à des mesures imprécises, d’au- 
tant plus redoutables qu'il n’en fixait ni la portée ni les 
limites. À peine libérés d’un conflit pour nos intérêts, 
pouvions-nous, sans aucun intérêt, accepter d'être à la 
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suite d'une opération de nature à changer la face de 
l'Orient et de l'Europe? On ne s’y trompa pas à Paris, où 
Georges Louis était spécialement consulté et très écouté. 
À la question posée, la note suivante devait servir de 


réponse : 


Si, en ce qui concerne le libre passage des Détroits, dans les 
conditions envisagées en 1908 entre M. Isvolsky et Sir Edward 
Grey, je suis prêt à reconnaître, et au besoin à appuyer l'ac- 
tion de la Russie, je ne saurais prendre un engagement sur 
la question de la garantie du statu quo, sans connaître ce que 
le Gouvernement impérial entend exactement garantir et 
quelles seraient les régions auxquelles cette garantie sérait 
appliquée. 


Les propositions d'Isvolsky étaient inquiétantes sur- 
tout par le vague d’une adjonction : au passage des Dé- 
troits, il ajoutait une liberté d'action indéterminée, quant 
à la forme et quant aux lieux où elle s'exercerait, sur les 
régions avoisinantes. L’ambassadeur russe exploitait d'ail- 
leurs avec sans-gêne quelques mots des conversations qu'il 
avait eues en 1908 avec Sir Edward Grey, plus récemment 
avec M. de Selves. Pour adoucir sa déconvenue de 1906, 
la France et l'Angleterre lui témoignaient leurs sympa- 
thies, mais n'avaient rien promis qui contrariât et modi- 
fât la position des Puissances. Le principe de Bismarck, 
rebus stantibus, dominait la situation. Les choses restaient 


en état, à moins d'un examen nouveau et d'un autre 
arrangement, comme Georges Louis le signifia le 9 jan- 


vier 1912 à l'insistance d Isvolsky. | 

Le Gouvernement français, sans se départir d'une sage 
prudence, se préoccupa des demandes qu'Isvolsky cou- 
vrait avec ostentation de l’assentiment du Tzar son 
Auguste Souverain, Le 8 novembre, M. de Selves écrivit 
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à M. de Panañeu, notre chargé d’affaires à Saïnt-Péters- 
bourg, pour en avoir le dernier mot : il lui signalait la 
notihcation de M. Isvolsky, « sous forme de lettre parti- 
culière écrite toute entière de sa main », et avec un étonne- 
ment visible, des demandes nouvelles liées à la convention 
marocaine ; 1] terminait aïnsi : € J'aurais intérêt à savoir 
si la manifestation de ce désir provient bien du Gouverne- 
ment impérial, ou si elle est seulement le fait de M. I svolshy}, 

M. de Panañeu interrogea M. Nératoff, dont j'ai déjà 
rapporté la subordination disciplinée aux vues d’Isvolsky. 
Tout en les confirmant, Nératoff les enveloppa de quelques 
précautions protocolaires. La lettre de M. de Panañeu 
datée du 10 novembre ne permet pas de mettre en doute 
le concert de Nératoff et d’Isvolsky, mais laissait entendre 
que l'Empereur n’était pas tout à fait au courant : 


M. Nératoff m'a confirmé que les désirs qui vous ont été 
exprimés par M. Isvolsky sont ceux du Gouvernement im- 
périal. 

Il a ajouté que, avant d'entamer des conversations avec les 
autres Puissances sur la question des Détroits et la question 

u Nord de la Chine, il tenait à s’assurer de l'assentiment et 
du concours du Gouvernement français à ce sujet. 

La notification de M. Isvolsky n’a pu être qu'officieuse, en 
raison du fait que le texte de la convention nouvelle a dû être 

envoyé à l'Empereur. 
= L'adhésion officielle du Gouvernement sera donnée aussi- 
tôt après la réponse du Souverain. 


Comment ne pas conclure que M. Isvolsky en saisis- 
sant le seul Gouvernement français d’une politique qui 
lui était encore personnelle, avait mis en avant la personne 
du souverain indûment ? Il s'était hâté, dès qu'il eut con- 
naissance du traité marocain et de la fin des difficultés 
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françaises avec l'Allemagne. Félicitant M. de Selves le 
premier, il crut surprendre sa bonhomie, et une de ces 
adhésions gracieuses dont un vétéran comme lui sait 
toujours tirer pied ou aile. 

Vingt-quatre heures après sa dépêche du 10 novembre, 
M. de Panañeu complétait ainsi ses renseignements pris 
à la meilleure source : 


Les projets du Gouvernement russe concernent la liberté 
de passage par les Détroits et la garantie du statu quo dans les 
Détroits et les régions avoisinantes. 

Aucune réponse n’a d’ailleurs encore été faite par Saïd-Pacha 
aux ouvertures de M. Tcharykoff, qui datent du 1 octobre, 
et l’on n’entend pas dire à proprement parler que des négocila- 
tions soient en cours. Le Grand Vizir motiverait le retard de 
sa réponse par la nécessité où 1l se trouve d'examiner la ques- 
tion avec les hommes d'Etat de l'Empire. 

M. Nératof croit plutôt qu’il en a entretenu les Gouverne- 
ments allemand et autrichien, et qu’en tout cas 1l préfère 
attendre, pour se rendre compte de la tournure que prendra le 
conflit avec l'Italie. 


À la première lecture, le Gouvernement français, moins 
naïf que ne le supposait Isvolsky, avait conçu des soup- 
cons : les procédés coutumiers de l'ambassadeur russe 
commençaient à être percés à Jour par les bons esprits. 
Chaque fois qu'il faisait une déclaration nouvelle, la 
question se posait de savoir s'il était mandataire fidèle 
ou s’il ne corrigeait pas ses communications, soit en 
decà, soit au delà. Il fallut la foi robuste de M. Poincaré 
pour lui restituer la confiance dont il avait dilapidé le 
trésor. Une dépêche de notre chargé d'affaires à Londres, 
M. Daeschner, du 14 novembre, accrut les doutes et 


montra la sagesse de notre réserve si opportune. Cette 
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dépêche, très confidentielle, en réponse à‘une question 
de M. de Selves, établissait entre les deux notes russes 
destinées à l'Angleterre et à la France des différences 
essentielles : 


La question de la garantie du statu quo dans les Détroits et 
les régions environnantes n'a, en eflet, pas été envisagée en 
1908, mais seulement le mois dernier, à l’occasion du projet 
Tcharykoff, dont M. Bompard a donné les détails dans une 
lettre du 13 octobre 1911, et que l'Ambassadeur de Russie 
à Londres a exposé dans son entier à Sir Edw. Grey. 

C'est aux éléments nouveaux introduits par M. Tcharykof 
dans la question des Détroits que s'applique la réponse de Sir 
Edw. Grey à l'Ambassadeur de Russie que je vous ai trans- 
mise. Elle constitue avant tout une réponse dilatoire. 

Sir Edw. Grey a, en effet, pu se déclarer prêt à tenir ses 
engagements de 1908 parce que, m'a-t-il dit, ils ont été pris à 
la suite des déclarations du Gouvernement. Il n’en est pas de 
même des questions que soulève le projet Tcharykoff et dont 
la portée politique est considérable. 

J'ai donné à Sir Edw. Grey, à titre confidentiel, connais- 
sance de la réponse que vous proposez de faire verbalement à 
M. Isvolsky ; elle lui paraît très sage, et concue dans le même 
esprit de courtoisie et de prudence que celle qu'il a faite à 
l'Ambassadeur de Russie. 

Mais celui-ci n'a fait jusqu'ici aucune allusion à une liberté 
d'action à reconnaître à la Russie dans les régions avoisinant 
les Détroits. La demande que vous a laissée à ce sujet M.Is- 
volsky a surpris Sir Edw. Grey, qui ne saurait se prononcer à 
son égard avant d'en connaître exactement la portée. 


DAESCHNER. 


La constatation officielle de pareilles divergences entre 
les représentants d’un même Gouvernement, sur une 
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affaire qui pouvait mettre le feu au monde ne serait pas 
admissible si la politique russe avait été dirigée au centre, 
si elle était l’œuvre d’une tête unique, s1 cette tête com 
mandait à des ambassadeurs obéissants. Mais le pays clas- 
sique de l'autorité ne la possédait que de nom, et le Gou- 
vernement moscovite n'était plus#qu une pétaudière 
chaotique de courtisans indisciplinés. On a dit que ce 
régime était tempéré par l'assassinat. Dans la dernière 
décade qui précéda sa fin,il tomba dans un innommable 
gâchis, où moins que personne l'Empereur était le maître, 
où son nom ne servait qu à imprimer le sceau césarien sur 
des guerres comme celle du Japon ou celle de 1914. Quoi 
d'étonnant que des diplomates présomptueux aient usurpé 
le commandement, en marge de ceux qui en étaient les 
détenteurs légitimes, mais nominaux? Entre la France et 
la Russie, Isvolsky s'était fait un plan qu'il a mené jusqu'à 
sa guerre. Lorsqu'il adressa sa lettre du 4 novembre à 
M. de Selves pour attirer la France dans le piège balkani- 
que, il recevait d’une main les subsides de Tittoni, et 
brandissait de l’autre les foudres du Panslavisme sur la 
décadence ‘de l’Empire ottoman. Il s'offrait en outre le 
luxe paradoxal d’égarer la France séduite, en dehors de ses 
voies, de ses bases et de sa force. 

Ce fut un bonheur pour la France que le génie tuté- 
laire de Georges Louis ait présidé à sa défense contre le 


tentateur venu des bords de la Néva. À Londres, Benc- 


kendorf parlait de la liberté des Détroits, ce vieux rêve 
qui n'effrayait qu'à moitié. À Paris, Isvolsky risquait la 


mainmise sur { les régions avoisinantes }:s1 nous avions 


succombé, il aurait fait état de notre consentement pour 
le confondre avec la tolérance de l'Angleterre. C'était la 
conquête et l'absorption de la Turquie. Rien n'aurait 
résisté à la Russie investie d’une sorte de mandat euro- 
péen, précédée par l'avant-garde des petits peuples balka- 
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niques, Bulgarie, Serbie, Monténégro, Grèce, dont le 
nationalisme chrétien brûlait de secouer le joug du Crois- 
sant, coude à coude avec l'Italie dont le pavillon flottait 
dans toute la Méditerranée orientale. Isvolsky se flattait 
encore de tenir en réserve la France contre les Puissances 
centrales. Jamais nous ne fûmes plus près du précipice. 
Mais tout ce machiavélisme panaché fut en pure perte, 
grâce à la clairvoyance de Georges Louis. 

Isvolsky jouait à Paris avec des cartes biseautées : en 


aissant ienorer à l'Angleterre ce qu'il disait à la France, 1l 
2 £ q 


se Aattait de les rouler toutes les deux. En un mot 1l fai- 
sait sauter la coupe. Au baccarat et à l'écarté, c'est l'art 
des grecs qui aident ou violent la fortune, quand elle est 
rebelle ou trop lente. 

Georges Louis, qui suivait attentivement tout ce 
manège et ne s’endormait pas sur la politique compliquée 
d'Isvolsky, s'enquit à Saint-Pétersbourg. La lettre sui- 
vante est le fruit savoureux de ses recherches multiphiées : 


Saint-Pétersbours, 30 décembre 1911 


Les conversations que j'ai eues depuis mon arrivée à Saint- 
Pétersbourg ont confirmé mes impressions sur ce qu'il y avait 
de personnel dans le langage tenu à Constantinople par M.'Tcha- 
rykoff et à Paris par M. Isvolsky au sujet des Détroits. 

L'un et l’autre avaient été autorisés à s'assurer discrètement 
des dispositions que l’on rencontrerait si la question venait 
être soulevée d’une manière ou d’une autre. Rien de plus. 

Pour être certain qu'à cela se bornaient les instructions 
données de Pétersbourg, il suffirait de remarquer que les vues 
exposées à M. Bompard par M. Tcharykoff et à moi-même 
par M. Isvolsky ne concordaient pas. Les deux Ambassa- 
deurs russes n'avaient donc d'instructions que pour tâter le 
terrain : ils n’en avaient pas pour proposer une solution. 
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M. Isvolsky, n’abandonnant rien de sa politique des der- 
nières années, avait vraisemblablement provoqué les instruc- 
tions qui ont été adressées par le Gouvernement russe à ses 
Ambassadeurs en France et en Turquie : mais il a eu soin de 
ne pas s'engager à fond, ce qui lui était d’ailleurs plus facile 
qu’à son collègue de Constantinople. 

M. Tcharykoff, au contraire, emporté par son ardeur habi- 
tuelle et convaincu qu’en allant de l'avant 1l serait approuvé 
par l'Empereur, a pressé le Gouvernement turc plus que ne 
le souhaitait M. Nératoff, beaucoup plus en tout cas que ne le 
voulait M. Sazonoff, qui a compris tout de suite qu'il fallait 
arrêter net des démarches qui découvraient si inopportuné- 
ment le Gouvernement russe. 


Que le terrain russe, si mouvant, fût très difficile, les | 
intrigues inextricables du dernier trimestre 1911 l'établis- | 
sent assez. Un ambassadeur expérimenté, ayant prati- | 
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la Russie pressentait et que certains Russes voulaient 
accélérer, tout patriote russe s’animait à la pensée de 
régler l'éternelle question des Détroits. Que pensait le 
Couvernement russe? Que cherchait Sazonoff? Dans 
quelle mesure Isvolsky dépassait-il ou transposait-1l 
ces instructions? Au-dessus, que méditait l'Empereur ? 

Voici qu’à côté du problème russe se levait le problème 
italien, soulevant du même coup le problème turc. Com- 
ment se diriger sans connaître le pacte unissant TIsvolsky 
à Tittoni? Que promettait le mouvement qui allait grou- 
per les petits Etats balkaniques? Comment maintenir 
l'amitié russe sans permettre des interprétations abusives 
de l'Alliance, tendant à nous emmener trop vite et trop 


qué les hommes, connaissant leur sincérité, leur influence | 
3 réelle et leur tirant d’eau, n’était pas de trop. Au début à 
À de 1912 l'Europe tremblait partout sur ses antiques ; 
“A fondements. À la veille de perturbations orientales que f 
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loin? Georges Louis était admirablement outillé et pré- 
paré pour que la France ne fût ni dupe ni victime des 
complications spontanées ou savamment provoquées. 
Isvolsky ne lui en imposait pas, et 1 n'ignorait pas non 
plus qu’en Russie les progrès militaires échauffaient tout 
un groupe d'hommes aspirant à une revanche des mé- 
comptes de la guerre contre le Japon. 


Il écrivait le 17 septembre 1911 : 


Notre Alliée n’est plus la Russie de 1892 à 1904. Sûre d'elle- 
même et confante dans la force de son armée, elle se trouve 
aujourd'hui, au point de vue d’une guerre européenne, à peu 
près dans l'état d'esprit où était la France vers 1885. Pour 
empêcher la guerre, elle ira susqu à la limite que son honneur 
ne lui permet pas de dépasser. On a 1c1 le sentiment qu une 
guerre contre l'Allemagne ne pourra pas être longtemps 
retardée. 

Telle est la situation vraie : c’est là seulement quil faut 
chercher l'explication de l'attitude inquiète de la Russie, et 
non, comme on l'imagine trop souvent en France, dans une 
secrète complicité avec l'Allemagne. 


J'ai vu la pensée toute entière de l'Empereur dans ces mots: 


qui m'ont été dits par un de ses Généraux Aides-de-Camp le 
21 août, et que je vous ai télégraphiés : ( Nous sommes avec 
vous. Mais faites tout le possible pour éviter la guerre : c'est 
trop tot. » 


Georges Louis n’était donc pas un pacifiste. Ce fut un 
pacifique, estimant que la guerre, moyen extrême et 
désespéré, n'était pas indispensable pour refaire l'unité 
nationale, qu'en tout cas elle créait un terrible risque, 
contre lequel il fallait se prémunir, tant que les conditions 
d’un succès absolu n'étaient pas rassemblées dans nos 
mains. Plus il abondait dans ce sens, et plus il tenait 
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à L'Alliance, dont :1l disait, dix-sept ans après sa signa- 
ture : 


L'Alliance nous assure la coopération de la Russie en cas de 
guerre dans les mêmes conditions qu’elle assure la nôtre à la 
Russie. 

On peut croire que, comme nous-mêmes, la Russie voit 
dans l'Alliance vis-à-vis de l'Allemagne d'assez fortes sûre- 
tés pour qu elle y reste fidèle aussi longtemps que sa politique 
extérieure ne sera pas dominée exclusivement par des préoc- 
cupations d'ordre intérieur. 


AR 
EE? 


Et 


Ayant eu la garde de cette alliance, il avait le droit de se 
féliciter de ce que, loin de péricliter, ses racines s'étaient 
fortifiées grâce à lui. Il écrivait le 25 mars 1912 : 


S1, dans ce que m a dit M. Sazonoff de l'exposé qu'il compte 
faire à la Douma, ]j ai relevé particulièrement la phrase con- 
cernant « le continuel échange de vues entre les deux Gouver- 
nements sur toutes les questions à l'ordre du jour », c’est parce 
qu elle montre que le Gouvernement russe, conformément 
au désir qui a été exprimé l'année dernière à la tribune de 
notre Sénat, reconnaît la nécessité du perpétuel contact 
qu exige la pratique de l'Alliance. 

[Il suffit de se reporter à la correspondance des premières 
années de l'Alliance pour constater que ce contact est aujour- 
d'hui beaucoup plus étroit qu'il n'était autrefois. 


Toutes ces citations, dont 1l me serait facile d’augmen- 
ter le nombre, sont irrécusables sur les résultats excel- 
ents qu avait obtenus la diplomatie de Georges Louis 
quand un nouveau ministère s'installa en janvier 1912. 
Les débuts furent cordiaux, et pas un mot, pas une ligne 
ne permet de croire que le Président du Conseil, choisi 


: 
n | be à 
K 
, £ 
} 4 
1 2 
i 
‘SE 
ST 
DE |: 
D. 1 
k Î 
Li g 
DE 
D = 
' 1 
bj . Fi 
RE x 
k 
t } 
; y 
HE pe 
RES 
1 À 
D17 
ER 
… bp - 
« è 
PA CA 
re ps 
f 
. > 
h ; 
" L 
ra ù 
+ 
æ. 
1 1 
n ? 
3; à 
ne” 
Li + 
É 











SL CE LS Le à 


TE ur dre 6 M RE at Ci sE 


ph er 


E ES et Eden 


LA POLITIQUE DE GEORGES LOUIS 169 


pour développer une politique sincèrement nationale, ait 
eu dans l'ambassadeur un adversaire ou un collaborateur 
mécontent. N'’a-t-1l pas tenu à saluer son chef dans ce 
télégramme qui devait faciliter les meilleures relations : 


Saint-Pétersbourg, 17 janvier 1912 


Le Ministre des Affaires Étrangères vient de me dire que la 

formation du ministère que vous présidez produit la meilleure 
impression. [] m a en même temps exprimé sa très vive satis- 
faction de votre premier éntretien avec l'Ambassadeur de 
Russie à Paris. 


GEORGES LOUIS. 


Comment en moins de quatre mois de si belles dispo- 
sitions de part et d'autre ont-elles abouti au divorce du 
8 mai 1912? 

Georges Louis, dont la pénétration n'a pas cessé d'être 
au-dessus de tout éloge, avait le vif sentiment que la 
politique française trouvait devant elle un mur derrière 
lequel il se passait quelque chose. Si le Gouvernement de 
M. Poincaré n'a pas su avant le mois d'août que la guerre 
était au fond des contrats signés en dehors de nous par 
l'Italie avec la Russie et par les agents russes avec Îles 
États balkaniques, c’est qu’il n’a pas écouté son ambas- 
sadeur, et, en essayant de le briser, en le diminuant, en 
l'obligeant à se défendre lui-même au lieu de continuer 
son travail d'information et de surveillance, 1l s'est privé 
de l'agent indispensable pour prévenir la guerre balka- 
nique, lui barrer la route et empêcher la guerre mondiale. 
Dès le mois de janvier, Georges Louis appelait l'attention 
sur la politique austro-russe-italienne dont Isvolsky 
était l'inventeur et le metteur en scène : 
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F Saint-Pétersbourg, 18 janvier 1912 


Les préoccupations italiennes de M. Sazonoff reparaissent | 
dans toutes ses conversations. Î] les a précédemment expri- 
mées non moins nettement quand je l'ai interrogé sur l’ac- 
cueil qu’il comptait faire aux avances du Comte d’Aerenthal: 
« I] me faudrait savoir avec certitude, m'a-t-1l dit, si l'Archiduc  * 
héritier n'est pas entièrement dominé par son cléricalisme, et 
quels sont les véritables sentiments du futur Empereur à 
l'égard non seulement de la Russie, mais de l'Italie. » [ci, quand 
on parle de Rome, c'est qu'on pense à Vienne. Pour tenir l'Au- 
triche, on ne voit que deux moyens : ou bien une entente italo- 
austro-russe dans laquelle Pétersbourg jouerait le rôle de 
Berlin dans la Triplice, ou bien l'adhésion de |’ Allemagne au 
statu quo balkanique. 

C’est tantôt la politique de Racconigi (1909), tantôt celle de | 
Potsdam (1910) : on revient aujourd hui à Racconigi. | 
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À mesure que l’action d'Isvolsky s'exerce plus énergi- 
quement sur M. Sazonoff, l'intérêt du mmistre pour la 
causé italienne s’accentue. Le ministre se préoccupe des 
mouvements de la flotte italienne avec une sympathie 
croissante. Le 6 février, il énumère les difficultés inhé- 
| rentes à l’action navale pour forcer la Turquie à faire la 
ee paix et accepter sa défaite : 
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Que pourrait faire la marine italienne? Aller à Salonique» 
Mais l'Autriche s’agiterait. Aux Dardanelles? Ce serait un 
coup décisif s’il réussissait ; mais l'opération ne serait pas sans 
difhcultés, et un désastre serait possible. En tout cas, je ne 
m inquiéterals pas au point de vue russe de l’arrivée de l'Italie 
à Constantinople. Elle n y pourrait pas rester. 
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Le 8 avril, Georges Louis, que préoccupent les senti- 
ments de Sazonoff à l'égard des chances bonnes ou mau- 
vaises courues par la flotte italienne, se souvient de plus 
en plus qu'Isvolsky lui avait dit en juillet 1909, avant 
même d'aller à Racconigi : « L'idée de M. Tittoni, c'est 
d'arriver à une entente austro-italo-russe dans les Bal- 
kans, et c'est aussi la mienne.» Cette triple entente balkani- 
que était évidemment très favorable aux intérêts italiens : 
mais pourquoi la Russie y trouvait-elle si bon compte ? 
Sazonoff crut devoir en donner une explication plus ou 
moins satisfaisante, qui en cachait sans doute une autre : 


Si le Ministre russe redoute un désastre de l'Italie, « c'est, 
m'a-t-il dit, en raison de l’orgueil qu en éprouverait le monde 
musulman et des graves difficultés auxquelles devraient alors 
s'attendre les Puissances qui sont en contact avec l'Islam ». 
D'autre part, après nous avoir laissé comprendre qu il sou- 
haïtait que la flotte italienne pût atteindre le Bosphore, il a 
ajouté, pour expliquer tout au moins son absence d'inquiétude 
dans l'éventualité de l’arrivée de l'Italie devant Constanti- 
nople, « qu’elle était la seule Puissance qui pourrait y aller 
sans pouvoir y rester ». | 

Il est possible d'admettre que si en février la Russie sou- 
haïtait, et si aujourd’hui elle va jusqu à conseiller une prompte 
action de l'Italie, au cas où les risques ne seraient pas trop 
grands, dans les Dardanelles, c’est uniquement pour hâter 
la fin de la guerre. 

Mais on peut aussi se demander si la flotte russe de la Mer 
Noire resterait immobile dans le cas où celle de l'Italie arrive- 
rait devant Constantinople. Je pourrais poser la question dans 
un de mes prochains entretiens avec M. Sazonoff: 


Voilà peut-être un des premiers motifs pour lequel 
Sazonoff prit en mauvaise part l'insistance de Georges 
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Louis. Des indices nombreux font foi que la Russie cher- 
chait un boute-en-train pour intervenir elle-même à son 
heure dans les Balkans. Sazonoff, conseillé par [svolsky, 
avait intérêt à cacher son jeu et à répondre le moins 
possible aux interrogations trop curieuses. La lettre de 
Georges Louis du 1} avril revient sur ce sujet capital : 


Voici ce que M. Sazonoff m'a dit hier au sujet des Darda- 
nelles : « À mon avis, on n'a pas le droit d'empêcher l'Italie 
d'y aller, puisque le forcement des Dardanelles pourrait être 
pour elle un moyen de hâter la paix. Mais les risques sont 
grands, et vous savez qu à mes yeux un désastre italien, que 
ce soit en Tripolitaine ou dans les Dardanelles, serait un mal- 
heur pour nous tous qui avons des sujets musulmans. D'autre 
part, il est certain qu à Berlin on ne verrait pas avec plaisir 
la flotte italienne arriver devant Constantinople. Mais que 
ferait l'Allemagne, que ferait l'Autriche? Je l'ignore. » 

« Et vous ? » ai-je demandé. « Et la flotte russe de la Mer 
Noire? » 

« Notre flotte ne bougerait pas à l’arrivée de la flotte ita- 
lienne, m'a répondu M. Sazonoff, dussé-je encourir une fois 
de plus les foudres de la presse, » 

Le Ministre n’a pas ajouté, mais j ajoute pour lui: À moins 
d'un ordre inattendu de l'Empereur. 

Il faut toujours compter avec cet imprévu, surtout quand 
l'Empereur est loin de ses Ministres. 

| GEORGES LOUIS. 


Malgré la fréquence des rappels de Georges Louis sur 
la communauté des intérêts russo-italiens, M. Poincaré 
n’en comprit pendant plusieurs mois n1 le caractère, n1 
l'importance. À plus forte raison, la solidarité de Tittoni 
et d'Isvolsky était pour lui lettre: close: Je me souviens 
qu'il me dit un jour : 4 Je me demande pourquoi, lors- 
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au’Isvolsky vient me voir, 1l est toujours accompagné de 
Tittoni. Qu ont-ils à faire ensemble ? » Ce trait de plus 
atteste combien il était novice, à quel point le personnel 
diplomatique étranger abusait de son incompétence. Le 
rapprochement opéré après Racconigi était cependant la 
clef des événements qui allaient se dérouler dans les 
Balkans. 

Géorges Louis avertissait du danger d'une interven- 
tion qu Isvolsky avait suggérée à Sazonoff, que le ministre 
méditait aussi, tout en essayant d'éveiller ls-moirs POSSI- 
ME Lheñlion du représentant de la France. Sazonoff 
encourageait les Îtaliens à l'offensive, se méfait de l’Au- 


triche dont il essayait de faire les intérêts prisonniers de 


sa propre combinaison avec l'Italie. L'Italie ouvrait la 
brèche en Turquie: mais, si l'Autriche faisait un pas, la 
Russie entrait en scène. Elle cherchait l'appui de la 
France. Tel était le thème d’une politique dans laquelle 
nous courions le risque d'être perpétuellement compro- 
mis. C'est ce jeu qu'avec une prévision et une ténacité 
extraordinaires Georges Louis travaillait à rendre le 
moins périlleux possible. Une légère négligence, un seul 

oubli, une demi-concession d'apparence insignifante, 
tout était matière à suspicion, à nécessité de répliques 
promptes et de précautions constantes. Plus tard, Isvolsky 
soutint que Geor ges Louis comprenait mal et traduisait 
imparfaitement les confidences de Sazonoff : en réalité, 
Georges Louis comprenait trop bien les finesses ou les 
ruses de son interlocuteur. C'est pourquoi Isvolsky et 
Sazonoff crièrent : Haro ! 

Le point culminant de la manœuvre dont Sazonoff 
enveloppait notre ambassadeur fut la remise, le 1-14 
février 1912, d’un aide-mémoire où s'esquissait le plan 
d'attaque russe, pour toutes les éventualités menaçant 
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un programme avec lequel il fallait compter, soit pour 
adhérer les yeux fermés, soit pour préserver la France de 
responsabilités qui ne l’auraient pas asservie impu- 
nément. 


Questionnaire du 14 février 1912. 


Il serait désirable de s’entendre sur la manière de voir et 
d'agir en vue des éventualités suivantes : 

a) Une crise intérieure (gouvernementale) en Turquie ; 

b) Une démarche active de l'Autriche (Sandjak, Albanie) ; 

c) Un conflit armé entre la Turquie et une Puissance bal- 
kanique (Monténégro, Grèce, Bulgarie). 

Les questions pratiques qui s’y rapportent et qu'il s agirait 
d'étudier sont : 

Jusqu'où laisserait-on aller les événements ? 

De quels moyens moraux dispose-t-on pour influencer les 
acteurs directs des événements éventuels ci-dessus indiqués? 

Par quelles mesures pratiques pourrait-on appuyer une 
action diplomatique? 


Georges Louis ne se trompa pas sur la sigmification de 
ce canevas, qui n'était communiqué à aucune Puissance 
avant nous et sur lequel Sazonoff espérait nous engager. 
Dès le 15 février, il écrivait à M. Poincaré : 


Ce sont, avec encore quelque réserve dans les mots, les plus 
grosses questions que la Russie puisse soulever vis-à-vis de 
son Âlliée. 

Mais pour nous mieux vaut consentir à les examiner dans 
des conversations académiques que de risquer d'être entraïnés 
par la rapidité des événements à la suite de la Russie, sans 
avoir pu ni discuter son action, ni poser nos conditions. 
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Georges Louis n'entend rien brusquer, encore moins 
brouiller les cartes : mais 1l devine qu'il est sur la piste de 
guerte. Il ne s'arrêtera plus désormais pour faire sentir 
à Paris le sérieux de la situation. Il a som de rappeler ce 
qu 1l a déjà dit sur l’idée de Tittoni adoptée par Isvolsky 
d'une entente austro-italo-russe dans les Balkans, et 1l 
poursuit, le 21 février 1912 : | 


 Îlest certain que ce programme est aussi celui de M. Sazo- 
noff. Mais, dans un rapprochement austro-russe, 1l s'emploie 
activement en faveur des intérêts italiens. 

J'ajoute que jusqu'à présent 1l n’y a rien de changé dans les 
sentiments de la Russie vis-à-vis de l'Autriche. On se rappro- 
che de l'Autriche bien moins pour s’unir à elle que pour la 
surveiller et la contenir. À ce point de vue, la politique russe 
et la politique italienne semblent faites pour s'entendre. 

[Il n'est pas exact de dire que la Russie veut « se consacrer 
en toute quiétude aux affaires d'Asie » et «s’absorber en Mon- 
golie et en Perse, comme autrefois en Mandchourie ». 

C'est tout le contraire qui est vrai, et nous avons intérêt à ne 
pas nous y tromper. Pour M. Sazonoff comme pour M. Isvolsky, 
ce nest ni en Chine ni en Perse, mais dans les Balkans que 


la Russie doit porter actuellement le principal effort de sa 
politique. 


La visite du roi de Monténégro à Saint-Pétersbourg 
coïncidait avec l’aide-mémoire du 14 février. Ce prince 
remuant, besogneux et sans scrupules, venait générale- 
lement en Russie pour flatter à son profit les susceptibi- 
lités russes contre l'Autriche. Le 30 décembre 1911, 
Georges Louis télégraphiait à Paris : 


De même que Votre Excellence, M. Sazonoff considère 
comme imaginaires les informations données par le Roi de 
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Monténégro au sujet de la décision que l'Autriche aurait prise 
d'occuper le Sandjak. II l’a dit très nettement au Ministre de 
Serbie qui est venu l’entretenir hier de ces bruits. 

Mais le Ministre russe demeure très préoccupé des réper- 
cussions que pourrait avoir dans les Balkans au printemps pro- 
chain la continuation du conflit italo-turc. 


Le roi qui devait bientôt déclancher la guerre balka- 
nique n'avait pas fait sans motif un pélerinage à la Cour 
impériale. Au diner du 29 janvier-11 février, donné en 
son honneur au Palais d'Hiver, Nicolas Il prononça un 
toast qui n'était pas, lui non plus, sans rapport avec la 
fermentation balkanique : 


Je suis heureux de saluer Votre Majesté Royale après qu'Elle 
a, en revêtant le titre royal, couronné cinquante années d'un 
remarquable gouvernement du Monténégro, gouvernement 
plein d'exploits administratifs et de vaillance militaire. 

Le long développement pacifique et la prospérité du Jeune 
royaume sous la direction de Votre Majesté trouveront à 
jamais un vif écho, la sympathie fraternelle et, où il le faudra, 
un soutien de ma part et de celle de la Russie, 

Je bois à la santé de S. M. le Roi de Monténégro, 
Général Feld-Maréchal de l'Armée russe, à S. M. la Reine 
Miléna, à toute la Maison Royale et au vaillant peuple mon- 
ténégrin. 


Ce toast, où la personnalité d’un roitelet et la collec- 
tivité minuscule de son peuple étaient portées aux nues 
par l'Empereur de toutes les Russies, sonnait comme un 
vigoureux coup de clairon. C'était bien le prodrome du 
soulèvement prochain. Selon sa coutume, M. Sazonoff, 


après avoir remis à Georges Louis son aide-mémoire, 
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garda le silence : il attendait alors, sans se livrer d’au- 
cune manière, l'éclosion de sentiments et de réflexions 
qui lui permettaient de s'expliquer le moins possible sur 
ses arrière-pensées. L’ambassadeur, de plus en plus frappé 
des symptômes divers, précurseurs de l’action russe. prit 
sur lui de questionner Sazonoff : 


Saint-Pétersbourg, 23 février 1912 


Malgré la longueur de notre conversation d'aujourd'hui, 
M. Sazonoff n'est pas revenu de lui-même aux questions qu'il 
avait soulevées dans nos précédents entretiens au sujet des 
éventualités qui menacent la paix de l'Orient. J'ai cru devoir 
provoquer de sa part quelques éclaircissements, afin de pou- 
voir causer utilement de ces questions avec Votre Excellence 
à mon arrivée à Paris. 

( ÎT va de soi, lui ai-je dit, que vous tenez autant que nous 
au maintien du sfatu quo dans les Balkans 2 | 

&— C'est le fond même de notre politique, » m'a répondu 
M. Sazonof{. 

«— Et d'une manière générale au maintien de l'Empire 
ottoman ? 

€— Certainement. 


« — Et que vous êtes comme nous d'avis que la France et 
la Russie doivent s'abstenir de toute initiative séparée à 

& — Nous sommes plus intéressés que vous dans ces ques- 
tions, m'a objecté M. Sazonoff : aussi dirais-ie plutôt que 
nous ne devrons prendre aucune décision à votre insu. » 

Cette dernière réponse montre combien il est nécessaire 
que nous continuions la conversation pour nous assurer la 


part qui nous appartient dans les décisions à prendre et n'être 
bas entraînés au delà de nos engagements. 


GEORGES LOUIS. 
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Georges Louis, sans afhcher la moindre hostilité pour 
Sazonoff, surveillait sa méthode. Il avançait de temps à 
autre des faits marquant un progrès dans la ligne fixe 
qu'il s'était assignée. Après l'énoncé du fait, il n'en repar- 
lait plus pendant quelques jours. À chaque instant, 

eorges Louis constate ces intermèdes silencieux qui 
laissent systématiquement tout dans l'incertitude. C'est 
ainsi que subitement éclate l'annonce du traité serbo- 
bulgare. C'était le premier anneau de la chaîne qui cons- 
tituera l'Alliance balkanique. Georges Louis revient à la 
charge. Il questionne Sazonoff : 
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Saint-Pétershourg, 6 avril 1912 


Hs 
: 


« Mais que ferez-vous, lui ai-je demandé, dans les cas prévus 
par votre questionnaire du 14 février ? : 

«— Il va de soi, m'a répondu le Ministre, que, s’il y avait soit 
rupture du sfalu quo, démarche active de l'Autriche en Albanie 
ou dans le Sandijak, soit agression d’une Puissance autre con- 
tre l’un des petits États balkaniques, notre opinion publique 
s’agiterait, et nous ne pourrions rester indifférents. C'est tout 
ce que l’on peut dire à l'avance. ? 

Comme je rappelais que nous avions nous-mêmes toujours 
interprété notre Alliance en ce sens que toute initiative non 
prévue par le pacte primitif impose aux deux alliés l'obliga- 


tion préalable de se concerter, le Ministre m'a dit quil ne 


pouvait y avoir aucun malentendu, et que la remise de son 


questionnaire, de même que la communication qu'il vient de 
nous faire au sujet des arrangements serbo-bulgares, étaient 


des preuves évidentes de ses intentions. 
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En annonçant le traité serbo-bulgare à notre seul Gou- 
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vernement, en ajoutant qu'il devait être tenu secret JuSqu & 
nouvel ordre, que trois fonctionnaires de son départe- 
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ment, en fout et pour tout, en avalent connaissance, 
5 ® 9 ® 

Sazonoff prouvait que le traité s'était conclu sous les aus- 
$ . e e ‘s EF] R e 9 

pices de la Russie. Il affirmait bien qu'il s agissait d'une 
e a c ° e & 

alliance strictement défensive, que les Puissances d’où 

° e , e y 5 , 

pourrait venir l'agression n'étaient pas nommées, que les 

parties contractantes ne devaient rien entreprendre sans 

3 e " e F » 

l'avis de la Russie. Mais cette modération verbale ne 

rassurait pas Georges Louis, qui écrivit le 10 avril : 


Pas plus que vous-même je ne considère que le moment soit 
venu de nous rassurer. M. Sazonoff paraît renoncer à nous 
demander notre concours, mais cela ne prouve pas qu'il 
abandonnerait rien de son-programme, au cas où le statu quo 
dans les Balkans ne serait pas maintenu. 

Il reste possible que l’action de la Russie nous entraine au 
delà de nos engagements, ou mette en péril notre Alliance, 


dont le point faible a toujours êté l'Orient. 


Autant Sazonoff prenait soin de glisser une à une les 
paroles sérieuses en affectant de donner un sens modeste 
aux plus essentielles, autant Georges Louis tenait ferme 
sur les principes de l'Alliance pour ne pas être désarçonné. 
Mais de plus en plus il se persuadait que le ministre russe 
dissimulait précisément les intentions dont il vantait la 
pureté. Une de ses lettres les plus instructives décrit les 
singuliers réflexes psychologiques de cette diplomatie 
incolore, fugitive, insaisissable : 


Saint-Pétersbourg, 12 avril 1912 


M. Sazonoff continue à peu près à parler de toutes choses 
très hbrement. S'il évite de reprendre point par point l’examen 
de son questionnaire, jamais il ne laisse apparaître qu'il veuille 
faire mystère de ses intentions. Il se borne à dire qu'elles ne 
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sont pas encore arrêtées, que les questions sont devenues 
moins pressantes et qu'il faut y réfléchir de nouveau. 
Peut-être pourrions-nous l'amener à s'ouvrir davantage 
en nous montrant disposés à entrer par quelque côté dans les 
vues que nous lui connaissons ; mais rien ne peut l'obliger à 
parler, puisqu 1l peut toujours dire avec vraisemblance que les 


questions sont si complexes, si difhciles, qu'il nest pas encore 
en mesure de formuler des propositions définitives. 

Il en est ainsi depuis vingt ans. 

La Russie ouvre la conversation sur ses visées secrètes, 
lorsqu'elle entrevoit des possibilités d'action, et elle rentre 
dans le silence lorsqu'elle a constaté qu'il y a peu de chances 
d'entente. 

Le doute subsiste donc toujours sur les décisions qu'elle 


prendrait, si la situation venait à s'aggraver. 


GEORGES LOUIS. 


Ces dernières phrases, très rares sous la plume de 
Georges Louis, de tournure mélancolique dans leur phi- 
losophie brève et sagace, n'ont rien du renoncement d'un 
diplomate hors d’haleine : elles devraient être le viatique 
de tout Occidental négociant avec des intelligences orien- 
tales. Elles étaient dignes d'être hautement encouragées. 
À dix reprises, l'ambassadeur revient sur la peine quil 
éprouve à étreidre le ministre russe qui recule et se 
dérobe à ses interrogations. Le 23 mars, Georges Louis 
fit sa lettre sur un mot qui exprime cet ennui : € La 
cuite de la conversation n’a abouti à aucune autre préci- 
sion. M. Sazonoff m'a demandé de la reprendre, dans 
quelques jours !» De même le 3 avril : « Le Mmistre 
ajourne encoreiles précisions. Mais il voit que nous ne 
laisserons pas tomber l'entretien. J ai pris rendez-vous 
avec lui pour après-demain soir. » Et pourtant, loin de 
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e > 1, - ° e . 5 ] 
vouloir faire naître du dépit à Paris, il conseillait de plus 

a e 1 * » e ? ni A 
en plus la patience, la continuité dans l'effort, pour etre 
au contact, prêt à tout : 


Saint-Pétersbours, 10 avril 1912 


Devons-nous en présence de tels dangers garder une atti- 
tude négative et nous borner à décliner toute responsabilité ? 

Nous en avons assurément le droit. Si le Gouvernement 
russe nous tient au courant de ses initiatives, il les prend sans 
s être concerté avec nous, ét par conséquent 1l n en peut ré- 
sulter pour nous aucune obligation. 

Mais n'aurions-nous plus aucun devoir envers la Russie, si 
subitement la guerre devient menacante entre elle et l’Au- 
triche ? Et, si l'Allemagne déclare comme en mars 1909 qu elle 
soutiendra son alliée, pourrons-nous dire que nous resterons 
neutres? Ce serait assurer définitivement la domination de 
l'Allemagne en Europe. 

Ainsi, quelque intérêt moral qu’il y ait pour nous à décliner 
des responsabilités qui ne nous incombent point, nous ne som- 
mes nullement assurés d'empêcher la guerre, en faisant en- 
tendre au Gouvernement russe qu'il se met en dehors du 
casus fœderis et qu'il agit à ses risques. 

Ne pourrions-nous intervenir plus efficacement 

Par son questionnaire du 14 février, M. Sazonof nous a 
demandé implicitement notre concours tout au moins diplo- 
matique pour le maintien du statu quo. Si dans un de mes der- 
niers télégrammes j'ai proposé de le lui donner. c'est afin que 
nous puissions parler à Vienne, à Constantinople et dans les 
petits États slaves en même temps que la Russie, et exercer ainsi, 
à tout moment, une action modératrice qui pourrait être 
fort utile. 


Je crois qu’une intervention active, que vous dirigeriez, 
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serait de beaucoup préférable à une abstention qui au fond 
risque de nous engager davantage. 

Il va de soi que, si cette intervention vous paraissait oppor- 
tune, il faudrait m'autoriser à y préparer le Gouvernement 
russe. Actuellement M. Sazonoff nous croit opposés à tout son 
programme, ou n’accepterait notre concours que dans des 
conditions où nous n’aurions aucun intérêt à le donner. 


GEORGES LOUIS. 


La politique que Georges Louis préconisait, c'était 
l'autonomie. Si M. Poincaré s'y était rallié, la France 
n'étant plus gagnée à la main eût été l'arbitre, le courtier 
vraiment honnête et la pacifcatrice. Dans les premiers 
mois de 1912, où pouvait se tourner la page la plus belle 
au lieu de la plus sanglante de l’histoire moderne, les 
mois, les semaines, les jours comptaient double. Sazonoff 
n’était pas pour la guerre quand même : de temps en 
temps il manifestait sa fierté en faisant état de circons- 
tances meilleures. Mais il se flattait de tenir les rênes : 
elles lui échappèrent. Le 6 août, il disait avec une pointe 
d’orgueil : « On a traité de chimérique notre idée d'une 
fédération balkanique. Mais vous voyez quelle est en 
marche. » M. Poincaré, dès le mois de janvier, demandait 
si la Russie était liée par des engagements fermes avec 
les petits Etats slaves, et le 30 janvier Georges Louis lui 
garantissait qu'il n’y avait rien de fait et d'écrit en dehors 
du statu quo. Depuis, les événements avaient marché, et 
la conjonction des centres balkaniques avec la Russie 
s'était accomplie. Au début, M. Poincaré opinait qu'il 
valait mieux se tenir à l'écart de tout ; Georges Louis l'in- 
vitait à fuir l'isolement : + V. E., écrivait-il le 30 janvier, 
estimera sans doute que, du moment que nous avons 
accepté d'ouvrir cette conversation, il est nécessaire de la 
continuer. Nous avons tout intérêt à l’entretenir. » Entre 
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les deux extrêmes où se plaça tour à tour à quatre mois 
d'intervalle le Président du Conseil, Georges Louis n’est 
ni débordé, ni emballé, mais toujours au juste milieu. 
Si dur d'oreille qu'on soit à Paris, il ne désespère pas 
de les ouvrir. Ayant obtenu l'adhésion de la Russie à son 
interprétation de l'Alliance, que, d'après le pacte primi- 
tif, toute initiative non prévue doit être précédée de con- 
versations entre les deux gouvernements, 1l implore son 
chef pour éviter des aventures à la Russie. Il écrit le 6 avril : 


Elle veut le maintien du statu quo : elle s'attache avant tout 
à contenir d'une part l'Autriche, et de l’autre la Turquie. Mais, 
si ses efforts échouent, la Russie ne laissera jamais régler en 
dehors d'elle les grandes questions de l'Orient. 

Il me semble certain que notre intérêt à tous les points de 
vue serait de donner à la Russie notre complet concours sur le 
maintien du statu quo. 

C'est seulement en recherchant un semblable terrain d'en- 
tente entre les deux Gouvernements et en continuant nos con- 
versations dans des conditions de pleine confiance qu'il nous 
sera possible d'agir sur la Russie en temps utile, si les événe- 
ments viennent à prendre une tournure inquiétante. 


Quoi de plus rationnel, de plus sage, de plus urgent pour 
la France et non moins pour la Russie, dont nous ne pou- 
vions pas nous séparer sans folie et dont il ne fallait pas 
épouser la démence? C'était parler d'or : mais à Paris la 
politique en zigzag manqua toutes les occasions de mener 
la barque européenne autrement qu à la gaffe, 

Marcher côte à côte avec la Russie, rester amicale- 
ment à sa hauteur, lui tendre une main amie, en limitant 
nos interventions au cran de sûreté ; prendre à son compte 
le statu quo, formule russe, sans l'outrepasser, sans per- 
mettre qu'elle soit dénaturée et qu'elle serve de préface 
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ou de couverture aux complications semées sur la route, 
surgissant à chaque détour du maquis balkanique; par 
là même, par cette droiture et cette simplicité loyale, 
confondre les pêcheurs en eau trouble, faire rentrer dans 
la gorge d'un Isvolsky à la solde d’un Tittoni les aventures 
dont ils ont besoin pour leurs projets égoïstes et person- 
nels : cela eût été faire de la politique. Mais, en tâchant de 
la faire avec un gouvernement qui tantôt s’effaçait, tantôt 
courait tête baissée dans tous les guêpiers, c'était donner 
en Russie l'impression d'une volonté solitaire, d’une 
suite d'idées non soutenues, d’une entente des affaires 
incomprise, en un mot d'une supériorité qui, derrière 
Sazonoff, dérangeait Isvolsky. La preuve fut faite que 
pour l'annuler 1l suffisait de mettre à l'ombre l’homme 
qui avait l'insigne honneur de se battre seul contre tous 
pour son pays. M. Poincaré pris en défaut, interloqué 
par ses confusions et ses erreurs, sommé d'exécuter son 
ambassadeur, ne sut que Jeter du lest par-dessus bord, 
pour ne pas se noyer lui-même. Îl agit exactement comme 
Gribouille, mais pas à ses dépens. Du coup le navire 
russe, suivant son mauvais pilote, vogua vers la Méditer- 
ranée. La France se résigna. Quand Georges Louis revint 
à Saint-Pétersbourg en mai, tout en confondant par une 
série de témoignages la machination de ses ennemis, il se 
plut à écrire le testament de la politique ruinée en sa per- 
sonne. Ce tableau magistral donne un relief singulier 
à trois lettres envoyées les 3, 4, et 5 juin 1912. Elles éluci- 
daient le passé : elles auraient dû éclairer l’avenir, On ne 
les lira pas sans émotion et sans tristesse : 


Saint-Pétersbourg, 3 juin 1912 


J'ai télégraphié à Votre Excellence il y a quelques jours 
qu 1l était possible que la Russie ne fût pas favorable à la réu- 
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nion d’une Conférence européenne, parce qu'elle préférerait 
en prévision de nouveaux événements garder les mains libres. 

Son attitude depuis sept mois nous démontre, en effet, que, 
tout en se déclarant attachée au statu quo, elle prévoit qu'il 
ne pourra pas être maintenu. 

Elle évite de se compromettre à la suite de l'Italie, mais à 
aucun moment on ne la voit abandonner l'idée que de grands 
événements sont peut-être proches. 

Dès le 4 novembre, M. Isvolsky nous demande de recon- 
naître « la liberté d'action de la Russie dans les Détroits ». 


C'était poser à mots couverts la question de Constantinople. 


Le 24 janvier, l'Ambassadeur de Russie vous exprime son 
désir ardent que la France et la Russie se rencontrent, dans la 
prévision de complications prochaines en Orient. 

Le 14 février, le Gouvernement russe nous remet un ques- 
tionnaire dont l'objet était d'étudier jusqu où, dans ses éven- 
tualités, on laisserait aller les événements. Le Gouvernement 
français se réfère à la réponse qu'il a faite au Gouvernement 
impérial en décembre 1895 à la suite d'ouvertures analogues. 

En février également, M. Sazonoff laisse paraître qu'il « ne 
s'inquiéterait pas » de voir l'Italie forcer les Dardanelles et 
arriver devant Constantinople. 

Le 2 avril, M. Isvolsky vous annonce la conclusion des 
accords secrets serbo-bulgares. 

Le 16 du même mois, nous apprenons que, dans un entre- 
tien avec M. Tittoni, M. Isvolsky a émis l'opinion que le Gou- 
vernement italien devrait occuper sans retard les huit prin- 
cipales îles de la mer Egée. Peu après, l'Italie débarque à 
Rhodes. 

La continuité des pensées russes est donc évidente. 

Il est non moins certain que l'action de la Russie est dirigée 
par M. Isvolsky. La lettre du 4 novembre est de sa main, et, 
Lee elle a été écrite, M. Sazonoff était encore malade en 

uisse. 
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Jusqu'à la prise de Rhodes, le Gouvernement russe était 
le seul qui parût chercher par moments à précipiter les événe- 
ments, et en tout cas se préparer à se mettre en mesure d'en 
profiter. L'Allemagne et l'Autriche restaient immobiles. 


GEORGES LOUIS. 


Saint-Pétersbourg, 4 juin 1912 


Mais dans ces dernières semaines 1l a semblé que l'Alle- 
magne était peut-être à la veille d'adopter une politique plus 
active, et que ses dispositions devenaient moins favorables à la 
Turquie. On a senti de l'hésitation dans son attitude en pré- 
sence des perspectives que lui ouvrait l'établissement de 
l'Italie dans la mer Egée, et l’on a pu se demander si ce n était 
pas en prévision de grandes tractations au sujet de l'Orient 
que M. de Marschall était envoyé à Londres. 

À notre point de vue, rien ne serait plus inquiétant. 

Nous pourrions craindre d’autre part qu un changement de 
politique ne fût pour l'Allemagne une occasion de reprendre 
son rôle de tentatrice à l'égard de la Russie. Il ne paraït pas 
cependant au moins jusqu à présent qu elle y soit revenue, ou 
qu’elle ait été écoutée. L'article des Novoïé Vrémia que je vous 
ai signalé avant hier peut même êire considéré comme une 
indication en sens contraire, l’auteur de cette dénonciation 
des visées allemandes ayant, m’a-t-on dit, accepté des com- 
munications du bureau de la Presse. 

GEORGES LOUIS. 


Saint-Pétersbourg, 5 juin 1912 


En même temps qu’un revirement semblait pouvoir se pro- 
duire à Berlin, un mouvement d opinion en sens contraire se 
dessinait ici. C’est surtout ce que je dois vous signaler. 
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Le bruit qui s'est fait pendant quelques jours à Paris et à 
Saint-Pétersbourg autour de l'incident qui me concernait a eu 
ce résultat inattendu d'appeler l'attention en Russie sur le rôle 
prépondérant que M. Isvolsky a tenu dans ces derniers mois. 

Ce que nos journaux ont dit de l'étroit accord de l'Ambas- 
sadeur du Tzar avec M. Tittoni et de l'influence qu il exerçait 
sur la marche de la politique russe était connu dans le monde 
diplomatique, mais ce fut pour le public, et même pour les 
collègues de M. Sazonoff, une révélation. On s’étonna et l'on 
s'inquiéta de divers côtés qu une politique aussi aventurée pôt 
être suivie librement par M. Isvolsky, et c'est à cette inquié- 
tude que j attribue la vivacité des propos que je vous ai rap- 
portés dans mon télégramme n° 254, 

[l'y a là une situation nouvelle qui mérite examen. 

En se gardant de toute exagération, 1l apparaît que M. Is- 
volsky s'est rendu suspect à quelques-uns des membres du 
Gouvernement impérial comme à une partie de l'opinion 
russe, et que vraisemblablement ses avis seront plus discutés 
à l'avenir, même par M. Sazonoff, qui a dû par moments se 
sentir un peu trop dirigé. 

La politique personnelle de M. Isvolsky nous a donné de 
telles préoccupations pendant la dernière crise marocaine et 
depuis le conflit italo-russe que nous avons tout intérêt à voir 
se développer l'opposition qu'elle commence à rencontrer à 
Saint-Pétersboursg. 

Ïl nous sera sans doute possible d'y aider s’il ne se produit 
pas de changement dans la composition actuelle du Conseil 
des Ministres. 


GEORGES LOUIS. 


Rien n'était donc perdu, sauf le temps gaspillé dans les 
ragots et les romans chez la portière de l'ambassade russe, 
montés en épingle par les farceurs du Quai d'Orsay. Si 
le Gouvernement français n'avait pas persévéré dans ses 
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rappelé. Mais M. Poincaré tint tête à Saint-Pétersbourg 
et aux avis si judicieux de Georges Louis : 


| 
EL HÉprisess ne s était pas obstiné à paraître pl lus russe que | 
# e Gouvernement de Saint: FR c'en était fait | 
L. | 
41 des divagations d'Isvolsky. Loi d être prophète dans son | 
ES ; pays, 1l y redevenait plus discrédité qu après ses fâcheux | 
F démélés avec d'Acrenthal. Un seul mot de Paris et il était 1 
| 
| 
d 
1 | Saint-Pétersbourg, 6 juin 1912 
| | £ Le revirement que faisait prévoir mon télégramme d'hier | 
4 matin est commencé. 
Er - J'ai eu un entretien à la fin de la journée avec M. Sazonof, | 
| De et non seulement 1l m'a témoigné un grand empressemént à 
| aller au-devant de toutes mes questions, mais il m'a exprimé, 
ÿ$ 9 # . ’ CE À 
tout d’une haleine, des idées entièrement conformes aux nôtres. 


Il ne cherche que la paix, m a-t-1l dit, et 1l s'attache à écarter 
tout ce qui pourrait és la situation actuelle. Il est tout 
prêt à accepter l'idée d'une rep si l'on croit que c "est 
le meilleur moyen d'arriver au réta ablisserment de la paix. Il 
; espère que les Italiens n'iront pas à Mitylène, et 1l leur a fait 
3 savoir combien 1l le souhaitait. S'ils y allaient, ce serait de 
nouveau la fermeture des Dardanelles : et qui pourrait en 
se faire un reproche aux Turcs? Enfin le Ministre a ajouté: « Je 
| viens de voir votre collègue de T'urquie, et je lui ai déclaré que 
certainement nous ne soulèverions pas la question de l’ouver- 
ture des Détroits. Ce n’est pas le moment. En Russie, d'aile 
leurs, on ne s intéresse plus à cette question aussi vivement 
qu'autrefois. Il nous suffit que nos amis nous maintiennent 
l'assurance qu'ils nous aideront à la résoudre lorsque l'heure 
viendra. » 

Nous voilà loin du langage mystérieux que M. Isvolsky et 
M. Sazonof} nous tenaient depuis tant de mois. 


GEORGES LOUIS, 
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Sj sur la joue de M. Poincaré cette lettre put faire l'effet 
d’un soufflet, à quidevait-ils’en prendre, smon à Isvolsky? 


La postérité, en parcourant cette série de témoignages 
concordants, lèvera les bras au ciel devant l'obstination 


_ incorrigible de M. Poincaré. La faveur d'Isvolsky fut si 
peu ébranlée dans son esprit qu à ses antipathies et à ses 


préjugés il offrit en holocauste deux ambassadeurs. S 1l 
prit quelques mois de recul pour frapper Georges Louis, 
| remercia notre ambassadeur à Vienne. M. Crozier a 


écrit ! : 


Quand M. Poincaré est arrivé au pouvoir, il avait son siège 
5 [ui et Paléologue étaient des Balkaniques. J'étais Fran- 
çais et Européen : je fus rappelé. Alors j'écrivis au Président 
du Conseil pour le mettre en garde contre sa politique, en 
soulignant que si, avec la mienne,on n'était pas sûr dévi- 
ter la guerre, on gardait du moins le choix de l'heure. 

Redoutant les conséquences de commotions violentes, la 
politique française, de 1908 à 1912, se bornait à utiliser au 
mieux les groupements nationaux de l'Europe. Tout en favo- 
risant avec efhcacité l’évolution vers plus de Justice et plus de 
Droit pour tous dans cette vieille Europe, nous calmions les 
impatiences qui souhaitaient la rajeunir, fût-ce dans un bain 
de sang. C'était donc bien une politique franco-européenne. 

Les quatre années de 1908 à 1912 ont vu quatre crises des 
plus graves : Casablanca, l'annexion de la Bosnie-Herzégo- 
vine, les affaires de Perse et d'Agadir, se dénouer pacifique- 
ment, tandis que les deux années et demie de 1912 à 1914 
ont vu éclater deux guerres balkaniques et la guerre générale. 


M. Poincaré, pour discuter les arguments de M. Cro-. 


zier, s’est contenté de blaguer l'élégance de l’ancien direc- 


|. Revue de France, avril 1921. 
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teur du Protocole. Il accusait Georges Louis de n être 
pas assez mondain : 1l trouve que M. Crozier l'était trop. 
Vraiment ce badinage est indécent. Pour disculper sa 
politique, l’ancien Président omnipotent ne trouvera 
peut-être pas toujours dans les Parlements et dans la 
Nation des majorités qui se contentent d'une rhétorique 
aussi rudimentaire | En tout cas personne ne trouvera 
naturel qu’elle ait eu assez de puissance pour mettre au 
rancart deux ambassadeurs honnis par Isvolsky. La des- 
truction de l'Autriche était son objectif : 1l la boycottait 
à Paris comme à Saint-Pétersbourg. Il ne souffrait pas que 
l'Autriche conservât des relations ordinaires avec nous, 
et que Saint-Pétersbourg admiît une solution moyenne des 
révolutions balkaniques. M. Crozier céda la place à un 
ambassadeur qui eut pour mot d'ordre de ne rien écrire 
sur le pays où il devait ne rien voir et ne rien dire jusqu à 
la consommation des événements concourant à la catas- 
trophe inévitable. Georges Louis, encore plus détesté, 
aurait eu le même sort en mai 1912, sans les bévues de 
M. Poincaré, qui se rattrapa en 1913, comme nous le 
raconterons dans le chapitre suivant, Dieu sait avec quels 
raffinements, qui caressèrent agréablement l'âme de l'am- 
bassadeur russe ! 

En face de ces victoires remportées sur ses deux collè- 
gues, et, on peut le dire, sur la Russie comme sur la 
France, le curriculum de sa vie, de ses patronages, de ses 
chances et de ses vices paraîtra sans doute assez piquant, 
tel que l’a tracé de main de maître le comte Witte. Les 
Carnets de Georges Louis, à la date du 5 septembre 1913, 
conservent le dépôt édifiant des propos de l'ancien Prési- 
dent du Conseil russe : 


Isvolsky, il appartient à qui trouve le moyen de payer ses 
dettes. Aujourd'hui, c’est le jeune Raffalovitch qui est tout 
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puissant auprès de lui. Ses secrétaires ne comptent plus. Il n'y - 
a que Raffalovitch qu il reçoive à toute heure. 
C'est l'Empereur Guillaume qui a conseillé au Tzar de 
prendre Isvolsky comme ministre des Affaires Étrangères. Et, 
ce qui est curieux, c est Isvolsky qui a fait le rapprochement 
| anglo-russe. 
1 Witte a connu la nomination d'Isvolsky par le Tzar lui- 
même. Nicolas II lui dit : « Accepteriez-vous une ambassade ? L 
| — Sj c'était en Amérique ou au Japon, non, et Je ne souhaite- 
rais pas non plus être Ambassadeur en Allemagne : mais ail- 
| leurs, oui. — Même si vous deviez avoir un ministre des 
| Affaires Etrangères plus jeune que vous? — Oui, répondit 
| Witte. Un Ambassadeur ne relève que de l'Empereur. Et 
| d’ailleurs, si le comte Lamsdorff est moins élevé en grade que 
| moi, il a plus d'années de services. — Le comte Lamsdorff 
aura quitté le ministère à ce moment », répliqua l'Empereur. 
Witte ajoute : « Je m empressai de prévenir Lamsdorff, qui 
ne savait rien. » 
: «€ Cela se passait, dit Witte, au moment où l'Empereur venait 
de le nommer comte. » x 
« À mon retour de Portsmouth, Edouard VII et Guillaume Il | 
me firent demander d'aller les voir. Je répondis que je ne le 
| pouvais que sur l'ordre de mon Souverain, et l'Empereur me 
fit télégraphier d'accepter l'invitation de Guillaume II. C'est 
alors que j allai à Rominten. 

« Comme je n'allai pas à Londres, Edouard VII me fit 
porter le projet d'arrangement qu Isvolsky devait signer plus 
tard. C'est le Premier Secrétaire de Benckendorff qui me l’ap- 
porta de la part du Roi. Mais je répondis que, bien que parti- 
san de l'établissement d'excellents rapports avec l'Angleterre; 
prêt même à appliquer les principes du projet d'arrangement, 
je ne pourrais cepéndant conseiller à mon Souverain de m'au- 
toriser à signer un tel arrangement. 

« Et ce fut Isvolsky, amené au pouvoir par l'influence de 
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l'Allemagne, qui prit sur lui de faire aboutir ce projet d'accord. 
C'est que, à son arrivée aux affaires, 1l avait auprès de lui 
quelqu'un qui le tenait comme Raffalovitch le tient aujour- 


d'hui.» 


Les mêmes Carnets reproduisent sur le même person- 
nage une curieuse conversation où M. de Castellane 
disait à Georges Louis le 3 février 1914 : 


Poincaré m'a dit avant d’aller en Russie tout ce qu'on peut 
dire contre un homme au sujet d'Isvolsky, qu'il était un traitre 
à la solde de Tittoni, qu'il en avait la preuve, que la politique 
d'Isvolsky était une politique, personnelle, nullement en rap- 
port avec les instructions de son gouvernement, que c'était 
l'ambassadeur le plus dangereux, etc. 

Et c'est avec Isvolsky qu'il a été en Russie, et il ne voit au- 
jourd hui que par ses yeux. 


Si, à la suite de quelques tours dont Isvolsky n'était 
pas ménager, même avec ses amis et ses alliés, le Prési- 
dent Poincaré s est exprimé avec cette véhémence, sa 
colère fut un rapide éclair, très vite éteint. Omnia servili- 
ter pro dominatione * tout pour ne pas nuire au voyage en 
Russie, dont il avait dès le début de son ministère causé 
avec Ceurpes Louis, la grande pensée du règne. Dans ses 
conférences sur les origines de la guerre en 1921, il dit 
expressément que cette visite à Saint- Pétersboute avait 


pour but, après le vague malaise de l'affaire Louis, de 


rétablir les rapports entre les deux gouvernements et de 
calmer ses inquiétudes sur l'alliance balkanique : 


M. Fallières, et avec lui MM. Bourgeois, Briand, Millerand, 


Delcassé, Pams, Steeg et tous les autres membres du cabinet 
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que Je présidais, m engagèrent vivement à me rendre en Russie 
\ . ., ° 
pendant les vacances parlementaires : j’accomplis, en effet, ce 
. s à 
voyage au mois d août 1912. 


La mémoire impeccable de M. Poincaré l’a sans doute 
trahi. Bien avant l'été, dès le 12 mars, il s'était enquis, 
auprès de l'ambassadeur des dates où les déplacements de 
l'Empereur s'accommoderaient le mieux de sa visite : 
car lui-même, en raison de ses obligations de président 
du Conseil, ne pouvait s’absenter qu'à l'époque des 
vacances parlementaires : 


Saint-Pétershbourg, 22 mars 1912 


En 
| 


Secret. Je réponds au télégramme n° 260. 


M. Sazonoff fera part à l'Empereur de votre désir d’être 
reçu par Sa Majesté après la séparation des Chambres fran- 
çaises au mois d août. On est certainement très satisfait de 
votre projet et de l'époque que vous avez proposée pour le 
réaliser. | 

GEORGES LOUIS. 


Saint-Pétersbourg, 26 mars 1912 


M. Sazonoff vient de me dire qu'il a parlé aujourd'hui à 
l'Empereur de votre projet de visite, et que Sa Majesté s’en 
est montrée très satisfaite. 

M. Isvolsky va être chargé de vous informer que l'Empe- 
reur pourra vous recevoir dans la seconde moitié de juillet 
(vieux style), c'est-à-dire en août avant le 13. 


GEORGES LOUIS. 


GEORGES LOUIS 43 
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En mars, le prétendu malaise n'existait pas, et ni l'al- 
liance balkanique, ni la liaison d’Isvolsky avec Tittoni 
n'avaient frappé M. Poincaré. S'il s'était donné la pee 
de lire plus attentivement les dépêches de son ambassa- 
deur, qui le prévenait sans cesse du caractère inquiétant 
des communications insuffisantes de Sazonoff, s'il avait 
invité Georges Louis à poursuivre dans cette vole des 
enquêtes serrées, si surtout 1l ne s'était pas entêté à 
créer la carence diplomatique en détruisant de ses mains 
l'autorité de son représentant, il aurait probablement 
deviné plus vite que l'union des Etats balkaniques, sous 
les auspices de la Russie, renfermait, comme l’outre d Eole, 
les vents les plus tempétueux. Pour se rendre à l'évidence, 
11 fallut qu'il en causât sur place avec Sazonoff. Lui- 
même avoue que les accords signés successivement à 
Sofia le 29 février 1912, puis le 29 avril, le 16 mai et le 
22 septembre de la même année, le furent dans des cir- 
constances qui { sont encore à mes yeux un peu obscures ». 
Son récit devant l'auditoire select de la Société des Confé- 
rences vaut son pesant d'or : 


Revu M. Sazonoft. Il a en main le texte de la convention 
serbo-bulgare, en russe. Il me la lit en la traduisant. 

Il n’y est parlé de statu quo que pour prévoir le cas où 1l 
serait troublé. 

La Bulgarie et la Serbie s'engagent réciproquement à tâcher 
de concerter leur mobilisation. Si l’une croit devoir mobiliser, 
elle prévient l’autre ; si l’autre refuse de limiter, on a recours 
à l'arbitrage de la Russie. 

L'arbitrage de la Russie apparaît, d’ailleurs, à chaque ligne 
de la convention. 


Une partie de la frontière, près du lac d'Ochrida, n'est pas 


définitivement fixée : c’est la Russie qui sera chargée de la 
déterminer le moment venu. 
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Je fais remarquer à M. Sazonof que cette convention ne 
répond aucunement à la définition qui m en avait été donnée, 
qu'elle est, à vrai dire, une convention de guerre, et que, non 
seulement elle révèle des arrière-pensées chez les Serbes et 
chez les Bulgares, mais qu’il est Atcraindre que leurs espérances 
ne paraissent encouragées par la Russie, et que ce partage éven- 
tuel ne soit un appât pour leurs convoitises. 

M. Sazonoff reconnaît que le ministre de Russie à Sofia, en 
transmettant cette convention à Pétersbourg, l’a lui-même 
qualifiée de convention de guerre. 


La Russie pouvait exercer un droit de veto, et le minis- 
tre russe soutenait qu 1l ne manquerait pas de s’en servir 
pour assurer le maintien de la paix : maïs on à vu que ce 
veto ne fut pas lancé ou que les Balkaniques passèrent 
outre, ce qui revient au même pour convaincre de fragilité, 
de nullité ou de complicité la politique soi-disant pacifique 
de Sazonoff. M. Poincaré déploie toutes ses facultés 
d'avocat pour la couvrir, en la qualifiant tout au plus 
d'imprudente. Mais ses conversations à Saint-Pétersbourg, 
telles qu'il les reproduit lui-même pour les atténuer, sont 
s1 peu rassurantes que son exposé très indulgent ressem- 
ble à un réquisitoire. Les restrictions, les pièces incom- 
plètes, les mauvaises défaites, tout s’y trouve, tout y 
décèle l'embarras le plus suspect. Âu moment même où 
Isvolsky célébrait l'accord serbo-bulgare comme un rap- 
prochement essentiellement pacifique, il appuyait l’admis- 
sion à la cote française d’un emprunt bulgare de 180 mil- 
lions, c'est-à-dire d’un trésor de guerre pour Ferdinand. 
La démarche de l'ambassadeur russe est du Î 1 mai, et les 
Carnets de Georges Louis, à la date du 12 mai, ouvrent 
un jour extraordinaire sur les palinodies d'Isvolsky. Le 
renséignement vient de Bénac, dont la compétence en 
matière financière n’était pas niable 
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En apprenant, :l y a deux mois, que les Bulgares cherchaient 
à contracter un emprunt avec nous, Isvolsky est venu nous 
dire à la Banque de Paris : € J'espère bien que vous n'allez 
pas donner d'argent à ces gens-là. Ce serait très imprudent 
en ce moment. » 

Et six semaines après, il est venu appuyer les demandes de 
Stancioff. Ce subit revirement a été cause que l'on a attribué 
à la Russie des desseins inquiétants. 


Isvolsky traitait cavalièrement les Bulgares tant qu "1ls 
n'eurent pas fait leur soumission à ses exigences : quand 
É argent dont 1ls avaient besoin eut la destination qui con- 
venait à ses visées, Isvolsky prit leur cause en main. 
Comme la Bulgarie se leva aux armes, quelques mols 
plus tard, pourquoi croirions-nous que ses protecteurs 
étaient pour la paix? Ces fluctuations continuelles, ces 
dits et ces dédits effrayèrent à ce point M. Poincaré, qui 
perdait pied sur ce terrain volcanique, qu 1l en écrivit 
à Paul Cambon pour en instruire l'Angleterre et l’associer 
à sa défense contre la précipitation russe. J'ai constaté 
moi-même sa méfiance le 14 octobre 1912. J'étais dans 
son cabinet le jour où parut un de mes articles sous ce 
htre : Ÿ a-t-il deux Russies ?, sur les influences diverses qui 
se disputaient l'Empire russe et S ‘’agitaient autour du 
souverain : 


L’anarchie, à Saint-Pétersbourg, corrompt les effets d'une 
politique dont la majestueuse unité n’est qu'un trompe-l'œil. 
Il y a deux Russies qui parlent et manœuvrent simultanément. 
La première souffle le chaud, la seconde le froid. C'est ce 
système, d’ailleurs déplorable, d'opérations parallèles qui 
trompe de loin et fait parfois planer le soupçon jusque sur la 
loyauté irréprochable du souverain. 

Tant d’audace et de perfidie dans une seule tête ne serait 
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pas le dualisme, mais une duplicité exceptionnelle, même à une 

époque où la franchise n’est pas de rigueur dans les rapports 
| des États européens. Rien n'autorise à soupconner M. Sazonoff 
| de pareil machiavélisme. 


| L'article était tout entier dans le même esprit. M. Poin- 
| caré me dit, en me complimentant de l'avoir publié : 
L (« Savez-vous à qui dans le fauteuil où vous êtes assis je 
"2 9 » . 5 . 
| l'ai lu ce matin? — Non. — A Isvolsky. Il n’était pas 
| content | » Cette petite scène n'était pas pour me déplaire. 
Le refroidissement de M. Poincaré et d’Isvolsky promet- 
tait que la politique française ne serait plus à la dévotion 
des énergumènes russes. Revirement d'autant plus 
| significatif que M. Poincaré était allé à Saint-Pétersbourg 
la main dans la main d'Isvolsky, suivant à la lettre le 
programme de l'ambassadeur russe. Il différait sur un 
point capital du programme organisé par Georges Louis. 
[svolsky s'était mis en tête de faire aller le Président du 
! Conseil à Moscou, cent ans après la bataille de la Mos- 
kowa et la retraite des armées napoléoniennes. Apprenant 
| cette nouvelle, Georges Louis écrit, le 18 juillet 1912 : 


| 


ae 


Jusqu'à présent, personne ici ne m'a parlé du projet de 
voyage à Moscou. Je n’en ai moi-même rien dit. ne sachant 
pas si vous tenez à cette partie du programme de M. Is. 
volsky. 

Je doute qu'il y ait avantage à la maintenir. 

M. de Bethmann a été à Moscou, en touriste : mais vous 
préférerez que votre programme ne soit pas calqué sur le sien. 
Votre voyage a un but bien défini : ne vaudrait-il pas mieux 

upprimer tout ce qui paraîtrait en changer le caractère 

D'autre part, Moscou est tout à 1812 cette année. À ce 
point de vue encore, il y aurait plus d’inconvénients que 
d avantages. 
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Devant voir M. Sazonoff la semaine prochaine, Je VOUS Serals 


obligé de me télégraphier ce que vous avez décidé. 
GEORGES LOUIS. 


L’msistance et les motifs sérieux Invoqués par Georges 
Louis ne portèrent pas. Isvolsky tenait à flatter le vieux 
chauvinisme russe par la présence dans la métropole 
slave d’un chef du gouvernement français pour l’anniver- 
saire de la défaite française. M. Poincaré alla donc à 
Moscou, et Georges Louis ne l'accompagna pas. Plus 
tard, M. Poincaré mit cette absence sur le compte de sa 
santé : Georges Louis s'était refusé à souligner la faute 
commise malgré lui. Il n’avait d'ailleurs pas à se louer des 
procédés de M. Pomcaré, qui ne lui confia pas le but de 
son voyage. C'est par les ministres du Tzar, ne pouvant 
pas imaginer pareille inintelligence, que M. Georges 
Louis fut renseigné. En réalité M. Poincaré, comme le 
répétèrent à l'é epoque les ] Journaux russes, avait eu l'inten- 
tion de décider à Saint-Pétersbourg le rappel de Georges 
Louis : 1l ne recula que devant la découverte d'un dan- 
ger imminent dans les Balkans et du rôle très louche 
de la diplomatie russe. Il a dit à la Société des Conférences : 
« J'ai traité avec la Russie à Saint-Pétersbourg l'affaire de 
notre ambassadeur, sur laquelle je maïntins la décision 
du Gouvernement français. » Quelle décision? Celle de 
briser immédiatement l'ambassadeur, qui fut d'abord 
la sienne, ou celle de l’ajourner jusqu'à des temps plus 
favorables ? 

S'il y eut un temps d'arrêt dans l'exécution de la sen- 
tence, elle ne fut pas révoquée. Jusqu à la fin de l'année 
1912, rien ne démentit les premières indications si lumi- 
neuses de l'ambassadeur sur la collusion de la politique 
russe avec l'agitation des peuples balkaniques. Quoique 
mis pour ainsi dire en interdit, quoique sentant peser sur 
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lui le mauvais vouloir de M. Poincaré et surtout sa répu- 
gnance à reconnaître la justesse des prévisions qui confon- 
daient l’impudence d’Isvolsky, il fit son devoir, jusqu'au 
bout. Il envoya notamment sur l'Autriche des rapports 
qui auraient dû calmer l’effervescence suscitée par les 
dénonciations du Panslavisme. À croire M. Sazonoff, le 
cabinet de Vienne était toujours sur le point d'attaquer 
la Serbie ou de réoccuper le Sandjak, que d'Aerenthal 
avait évacué sans idée de retour. Georges Louis entrete- 
nait avec le comte Thurn des relations excellentes, 
grâce auxquelles il ramenait à leurs proportions réelles les 
vœux du comte Berchtold. Ainsi, le 16 octobre 1912, il 
télégraphiait confidentiellement : 


Nous n'avons, m'a dit en résumé le comte Thurn, d'ambi- 
tions territoriales ni en Turquie ni ailleurs : mais il y a dans 
les Balkans une route qui présente pour nous un intérêt vital. 
Elle doit rester libre. La Russie le comprend-elle? L’admet- 
elle? Est-elle prête à concilier ses visées avec les nôtres 2 

Comme je remarquais qu’il ne pouvait y avoir de visées 
divergentes, puisque les Puissances avaient convenu, sur la 
proposition de la France. d'accord avec la Russie, de maintenir 
le statu quoterritorial ante bellum, quel que fût le résultat de la 
guerre, l'Ambassadeur m'a répondu, d'un air peu confiant 
en la durée de semblables ententes, que c'était en effet ce qui 
avait été déclaré. 

« Vous ne prendrez pas ombrage, ai-je demandé, des occu- 
pations qui auraient lieu pendant la guerre? — Non, m'a dit 
mon collègue : c’est le résultat qui nous importe. » 


Le résultat final, pour l'Autriche, n était autre que la 
liberté de son commerce. Elle redoutait d'être bloquée à 
Salonique. Cette revendication assez modeste, qui fit cou- 
ler trop d'encre, pour faire couler ensuite trop de sang, 
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eût-elle été un épouvantail, si nous ne l’avions pas regardée 
par le gros bout de la lorgnette russe? La fièvre dont Sazo- 
noff maîtrisait mal les accès était-elle de bon alo1? Magné- 
tisé par quelques cercles assez restreints, mais très re- 
muants, il criait à chaque instant que, si le loup autrichien 
3 pénétrait dans la bergerie serbe, il ne contiendrait plus 
| l'opinion, dont il dressait le spectre à chaque déplacement 
de garnisons autrichiennes le long du Danube ou de la 
Save. M. Poincaré partageait ce délire, rééditant des sor- 
nettes controuvées, que l'Autriche € s'était approprié, 
par la violation d’un traité, deux provinces serbo-croates ». 
[1 ne se laissait pas moins envahir par le flot des nouvelles 
mélodramatiques qui propageaient l'hypnose belliqueuse ; 


ah 
il n’osaît réagir contre l’intrusion des agents panslavistes 
| qui, à Belgrade, à Sofia, à Cettigne, sans oublier Athènes, 
prêchaient leur Evangile mystique. Venus des profondeurs 
: de la Russie, ils abritaient leur popularité quasi religieuse 
. sous le nom vénéré du Tzar. Dans une lettre du 18 no- 
vembre 1912, Georges Louis démasquait les sectaires 
entretenus par une mystérieuse organisation, se moquant 
des traités et de la légalité diplomatique : 
4 


î « Je ne suspecte, me disait aujourd’hui mon collègue d' Au- 
| triche, ni la parole, ni les sentiments du Gouvernement russe, 
et j'ai confiance dans les dispositions amicales qu'il nous 
témoigne :; mais il a de terribles agents. » | 

Et l'Ambassadeur m'a raconté qu'il y a quelques jours le 

Ministre de Russie à Belgrade, M. de Hartwig, avait dit à un 
. de ses collègues : « L'affaire de la Turquie est faite. Mainte- 
nant c’est le tour de l'Autriche. » 

: « Ce propos, continuait le comte Thurn, a été rapporté à 
FF Vienne par un Gouvernement étranger qui le tenait de son 
représéntant en Serbie. J'ai été chargé de le signaler au Gou- 
vernement russe. M. Sazonoff m'a déclaré que l'intelligence 
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de M. de Hartwig ne permettait pas de lui attribuer un pareil 
langage. » 

C’est la réponse officielle, mais il n y a aucun motif de douter 
que le Ministre de Russie à Belgrade ait tenu le propos dont 
on le dit l'auteur. | | 

La liberté dé langage de M. de Hartwig est connue de tout 
ce qui touche au ministère des Affaires étrangères, et l'on sait 
que le Ministre de Russie à Belgrade, soutenu par la même 
presse qui combat son chef, parle de M. Sazonoff comme de 
l'Autriche. Ce soir même, le Vetschernéié V’rémia fait connaître 
que des dissentiments se sont élevés entre le Ministre des 
Affaires étrangères et M.de Hartwig. Celui-ci, ajoute le jour- 
nal, est en désaccord avec M. Sazonoff sur la politique à suivre 
en Orient, et demande que la Russie défende la Serbie. 

De la liberté d’allures de M. de Hartwig on a conclu, non 
! Pétersbourg, mais partout ailleurs à l'étranger, qu 1l recevait 
des instructions de l'entourage de l'Empereur, et que la poli- 
tique de la Russie se faisait en dehors et à l'insu du ministre 
des Affaires étrangères. Mais on se trompe : le «secret de 
l'Empereur » n'est pas là. 

C’est mal connaître M. de Hartwig que de supposer qu'il 
ne se mettrait pas en opposition avec son Ministre s il ny 
était pas poussé ou autorisé. Qu'il soit à Téhéran ou à Bel- 
grade, il ne suit qu une politique : la sienne, comme tant d'au- 
tres agents russes. 

GEORGES LOUIS. 


Gi les amis de M. de Hartwig sapaient l'autorité de 


__M. Sazonoff, comme trop lent à leur obéir, les partisans 


du comte Witte l’attaquaient pour des motifs contraires. 
Mais l'ancien Président du Conseil, toujours combatif, 
avait contre lui un vice rédhibitoire. Georges Louis obser- 
vait : (Il a trop dit qu'il avait sauvé les Romanoff et 
qu'on le rappellerait à la prochaine catastrophe.» I] n en est 
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pas moins vrai que Sazonoff, battu en brèche de tous les 


côtés, offrit sa démission à l'Empereur, non pour prendre 
une ambassade, mais pour rester en Russie et s'occuper 
de ses propres affaires. « J'ai essayé de dire cela à Sa 
Majesté quand j étais à Spala, confiait-1l à notre Ambassa- 
deur, et l'Empereur ne m'a pas laissé continuer. » Quelle 
magnifique occasion pour la France de renier les agita- 
teurs du genre d'Isvolsky, qui s'était vanté dans un dîner, 
le 19 novembre 1910, de « s'être donné comme tâche à 
Paris la modification du traité de l'Alliance franco-russe»! 
[Il ne restaura son crédit ébranlé que grâce à l'appui de la 
France, après son duel avec d’Aehrenthal. Giers ne disait- 
1] pas à M. Crozier, le 1% janvier 1911 : « Il n'entre à 
aucun degré dans les intentions de mon Souverain, telles 
qu elles résultent de l’audience qu'il m'a accordée avant 
mon départ pour Vienne, de rabaisser la politique de la 
Russie à une question de personnes et d'épouser la que- 
relle de M. [svolsky » 2 Le même Giers ajoutait que Nico- 
las [T avait dit à l'Empereur d'Allemagne : « M. Isvolsky 
n est pas en mesure de contrarier la politique de M. Sazo- 
noff, et, s 1l l'essayait, 1l serait vite rappelé à l’ordre. » 
Ni l'Empereur n1 Sazonoff n'étaient donc foncièrement 
résolus à poursuivre un dessein positif : ils n'avaient que 
des points de vue négatifs de résistance à certaines pres- 
sions ou provocations inacceptables. Mais le machiavélisme 
d'Isvolsky, en gouvernant M. Poincaré, alluma la guerre 
balkanique ; ensuite la collaboration de M. Poincaré avec 
Delcassé et Paléologue communiqua au Gouvernement 
russe l'excitation que tous trois avaient recue d’Isvolsky. À 
propos de la guerre de 1914, Georges Louis a écrit pour 
lui-même une note qui représente exactement sa pensée : 
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La question n'est pas de savoir si la France devait « aban- 
donner » la Russie. La Russie attaquée par l'Allemagne ne 
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pouvait pas être abandonnée par la France. Cela ne se discute 
pas. 
Une seule question se pose : La France a-t-elle poussé la 
Russie à prendre une attitude belliqueuse et à mobiliser? A- 
telle au contraire retenu la Russie? Avons-nous conseillé la 
auerre ou la paix? La France désirait la paix : elle n était pas 
prête (Bernhardi, page 199, reconnaît que trois ans de prépa- 
ratifs lui étaient encore nécessaires), mais le Gouvernement 
français, ou plutôt le Président et son Ambassadeur à Péters- 
bourg ont manœuvré comme si la France avait été prête. 

C'est évidemment l'Allemagne qui a déclanché la guerre ; 
mais quel est l’auteur de la politique qui a fourni à l'Allemagne 
l'occasion et le prétexte qu'elle cherchait? C'est sans aucun 
doute Isvolsky, poursuivant ses rancunes personnelles contre 
l'Autriche, sous la direction de Tittoni et avec la complicité 


de Poincaré. 


Georges Louis a encore dit dans une lettre de juillet 
1914 : « Poincaré a des responsabilités dans le passé, et le 
passé influe sur le présent. » J'ai largement démontré que 
Georges Louis avait une politique, qu'elle était aux anti- 
podes de celle que le Gouvernement français a endossée. 
[] ne prenait ni des taupinières pour des montagnes n1 des 
vessies pour des lanternes. Avec lui, le coefficient des 
mobiles et des actes engendrés par l'ignorance, la perhidie, 
l'ambition et les convoitises n'aurait pas détruit toute 
possibilité de concert européen, n'aurait pas jeté l'une 
sur l’autre les deux moïitiés de notre vieux Continent. Pour 


pour s'être mis-en travers de ceux pour qui la politique 
était un art ignoré où un métier corrompu, n a-t-1l pas 
mérité tous les châtiments, la disgrâce, la révocation, la 
défaite et la mort ? 
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Le 17 janvier 1913, M. Poincaré était élu Président de 
la République par 483 voix comprenant une fraction du 
parti républicain et toute la Droite. 

Le 22 février de la même année, un journal russe, les 
Vetschernéié Vrémia, publiait sous ce titre : « Conversa- 
tion avec un ami de M. Delcassé, » des informations 
rétrospectives d'un vif intérêt : 


Le 7 février, à cinq heures, M. Jonnart s’est présenté à l’ap- 
partement qu'occupe M. T. Delcassé. Après quelques mi- 
nutes d'entretien, le ministre proposa à M. Delcassé de repré- 
senter la France en Russie. Ce dernier fut extrêmement étonné 
de cette proposition, parce que sa désignation comme Prési- 
dent des radicaux de gauche était chose décidée déjà. M. Del- 
cassé, comme chef de ce parti, était appelé à jouer un des rôles 
les plus en vue en politique intérieure. Il aurait pu devenir 
Président du Conseil. 

Pour ces raisons, et aussi à cause de l'accident survenu à son 
fils unique, l'ancien ministre de la Marine ne consentit pas 
de suite à la proposition de M. Jonnart. 

Le lendemain de bonne heure, M. Poincaré et M. Briand 
vinrent voir M. Delcassé, et insistèrent pour que celui-ci 








EE me Le nretithentent EE ET 2 L =. ndSe à Dépot 2 ” - = m' 
EE Fate re 45 RE mo 


re 
TNT Gnsdeirecemessarricnssixs ep eà 
ex UV Ne 


>. = 


\ ‘f a 2 
NN 
A k j 
ke | eus à dé hot à 


6 ms ph 


y A sa. 


nec ie aie à: 


1 ils i 
RE nn ne th mens + DS Pr QT 0 gs per 


dre ASIE 74 mad LEE 
TRES de js AA) EEE 


PT A VO0 VA 


FRET SE 7 KA AIT RS LCR. 27 
L | SX KR à se 
CR pds ange Ven AR TE Pl bite Ardpise ras tdi 
Fr LEP AL AR EL 2 
PES 
* L 


: 
nie OL. 


_…—— ” ss s "it sr hr ERS tin. nstté à - _. a __— ; » < D: : y eue : rt - . , 
- _ ” : Te ii DE ÉCONS ad és TENTE ” AE ERNEST. spé ru + <Epit 4 À ” 4 ÿ Des L : PNR RTE RATE EE on NET: 
: : erA TP RÉ DE À me : L e2 2.1 te : s LL sons vs Te je mn hd / £ 
TT rgunr en LL PRES EE NN ON LES dE et EE F- RE 7 à < SL : ï: TEA | h pots rer NON 
6 % N F 2e 5 À Pa pot ét f c v. ’ de si pres # d ue P dd sa ' : : > OT T4 AN CE Lt. 
à < L î A Dr UT 17 7 à tt: da GA + « La p ; È di 1 # td: 
| Rd) 4 ? - en Lu. 
“ÿ … 4K fu "rte 
| Fr Mo À, 
R Fm n° 
se Snghernl ts she 0 j VERS. 
We : 
t T amie en LE À 
Le Rd à 
: Ra LA 
sitter DORE CEE FEES D 
h 
CLPES 
f 
' 
{ 


à + » DAT de, on og 
4 ‘ « IE ss = ; 
n L A 4 | (ON T) o ne HA 
TE PEU CSC ARE REP EE NE EE 
A 
# « + 52652 AS 


; \* 


; be I à 
+ écho ter hr 
ve ‘ 


NE in 


ARE 
x 
: EN 
RS 


06 GEORGES LOUIS 


acceptat le poste offert, faisant valoir qu'il s'agissait là d'une 
raission patriotique. M. Delcassé alors accepta de venir à 
Pétersbourg. M. Briand demanda à M. Delcassé de se rendre 
aussitôt que possible à son poste. 

Le Gouvernement français s'était déjà assuré du consente- 
rent du Gouvernement russe ; les milieux russes dirigeants 
exprimèrent avec une ] ole particulière leur agrément à la venue 
de M. Delcassé à Pétersbourg. 

Vu l'importance ce cette nomination et du passé du nouvel 
ambassadeur, le Gouvernement français a trouvé nécessaire 
d’en aviser le cabinet de Bérlin. Le Gouvernement allemand 
répondit qu'il ne pouvait qu être particulièrement satisfait 
d'apprendre que le poste d’ambassadeur de France à Péters- 
us serait occupé par un personnage politique de cette 
valeur. 


Le même journal, dans le même numéro, complétait 
l'information précédente par quatre autres également 
significatives, sutout les deux dernières : 


La nomination de M. Delcassé fait l’objet de vifs commen- 
taires dans la colonie allemande de Paris. 

Pour ne pas se priver des services de M. Louis, on créera 
pour lui le poste d’adjoint au ministre dés Affaires Etrangères. 

M. Poincaré a fait visite aujourd'hui à M. Isvolsky. 

Le Conseil supérieur de la guerre propose trois ans de ser- 
vice dans l'artillerie et trente mois dans les autres armes. 


La même information a été publiée par Marcel Hutin 
dans l'Echo de Paris, avec un supplément de quelques 
lignes qui en indique la source officieuse : 


M. Poincaré, nommé Président de la République, n'a pas 
désespéré d'obtenir de M. Delcassé le sacrifice de ses Intérêts 
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a 
personnels et de ses soucis de famille en ne considérant que 
» e 2 L 
son devoir de patriote et d'homme d'Etat attaché, avant tout, 
] \ ° 9 
à la grandeur du pays et à son prestige à l'étranger. 


C'est donc bien M. Poincaré qui a choisi Delcassé : 
cette désignation le délivrait d’une activité parlemen- 
taire qui aurait pu faire à Paris double emploi dans la 
même ligne de politique extérieure. En outre, le nom 
seul de Delcassé était un programme, et ses états de ser- 
vice comblaient de joie les Panslavistes. À côté de M. Poin- 
caré, M. Jonnart était le satellite à tout faire dont Isvolsky 
définissait ainsi la valeur exacte le 11-30 janvier 19131: 


… ME. Jonnart est fort peu au courant des affaires diplomati- 
ques. En attendant d'occuper en fait le fauteuil présidentiel, 
ce qui n aura lieu que dans trois semaines, M. Poincaré con- 
tinue à venir chaque jour au ministère, et M. Jonnart ne fait 
aucune réponse, n exprime aucune opinion sans qu il en aït 
connaissance et y soit consentant… 

En ce qui concerne les déclarations qui m'ont été faites 
d'abord par Jonnart, ensuite par Poincaré, elles se correspon- 
dent dans les parties essentielles. De mes longs entretiens 
avec ces deux hommes d Etat, j ai tiré les conclusions sui 
vantes : « Le Gouvernement français est fermement décidé à 
remplir avec nous, dans toute leur étendue, ses obligations 
d Allié, et il admet avec une entière conscience et avec tout le 
sang-froid nécessaire que le résultat final des complications 
actuelles peut être pour lui la nécessité de la participation de 
la France à une guerre générale. » 


La nomination de Delcassé impliquait la disparition 
de Georges Louis sous une forme ou sous une autre. 


l. Livre Noir, 1, 19. 
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Elle pouvait être douce ou brutale, selon l'état d'esprit 
de M. Poincaré : la manière silencieuse, artificieuse, avec 
laquelle 1l procéda pour ne donner aucun éveil à l'intéressé 
ne laisse aucun doute sur sa pensée. À tout prix 1l voulait 
éviter cette fois de manquer le gibier qu 1l avait blessé le 
8 mai, sans le tuer. Dès le 18 janvier, au lendemain de 
son triomphe, son premier soin est de frapper sans délai, 
quand il sera prêt. Il télégraphie donc : « Le Gouverne- 
ment de la République a le ferme espoir que le Gou- 
vernement impérial s’abstiendra de toute initiative qui 
risquerait d'engager la politique de l'Alliance. » Ces ins- 
tructions n ont qu un but, celui de supprimer d'office toute 
intervention de Georges Louis. Après lui le déluge. Or le 
moment était solennel. Le 24 janvier, Georges Louis 
écrivait : € Je viens de voir M. Sazonoff. Je l'ai trouvé 
très préoccupé du coup de force qui s'est produit hier 
à Constantinople ét que rien n'avait fait prévoir.» Il 
s agissait du retour subit des Jeunes Turcs. Mais, pour 
M. Poincaré, le renvoi à bref délai de son ambassadeur 
supprimait toute autre question. Le 29 janvier, Georges 
Eouis prévint que la communication était faite, que le 
Gouvernement impérial ne prendrait aucune initiative, 
« l'action dislomitique des deux Gouvernements devant 
être étroitement conjuguée ». Mais tout à coup une nou- 
velle extraordinaire éclate dans le ciel serein des relations 
franco-russes comme un coup de tonnerre : 


Saint-Pétersbourg, 29 janvier 1913 
Urgent. 
Le Ministre impérial des Affaires Étrangères m'a fait con- 


naître aujourd hui, à titre secret, qu en 1902 avait été signée 
entre les chefs d'état-major des armées russe et bulgare une 
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convention militaire par laquelle la Russie devait donner à la 
Bulgarie sa coopération, notamment contre la Roumanie, 
urtout si celle-ci avait l’appui de l'Autriche. Aucun arrange- 
ment diplomatique n'a été conclu à l’occasion de cette conven- 
hon militaire, qui n'aurait été communiquée au Ministère 
impérial des Affaires Etrangères qu'après avoir été signée. 

De l'avis des deux parties, la convention de 1902 à été mal 
rédigée. Flle contient des clauses contradictoires. Le roi Fer- 
dinand et M. Malinoff ont proposé d'en conclure une autre 
lorsqu'ils sont venus à Saint-Pétersbourg en 1910. Un projet 
bulgare a été présenté, mais n’a pas été accepté par la Russie. 
Un contre-projet a également échoué « Nous avions conclu de 
ces négociations et de leur échec, a ajouté M, Sazonoff, que 
la convention de 1902 n'existait plus, mais tout récemment 
le Gouvernement bulgare a fait observer qu'elle n'avait pas été 
dénoncée. » 

Ni M, Isvolsky ni M. Sazonoff ne m'avaient encore parlé 
de cet arrangement non plus qu'à mes prédécesseurs. J'ai 
demandé au Ministre s’il vous en avait fait donner connais- 
sance. [| m'a répondu qu'il venait de télégraphier à Paris à 
ce sujet. [] n’a pas ajouté que M. Isvolsky ait été invité à vous 


Communiquer le texte même de l'accord. 


GEORGES LOUIS. 


Cette communication tardive d’un traité aussi compro- 
mettant, après dix ans d'existence, ne témoignait que 
trop de la désinvolture du Gouvernement russe à notre 
égard. C'était le thème ordinaire des avertissements de 

corges Louis. La surprise aurait dû renforcer sa posi- 
tion à Paris, Il était dans le vrai quand il invitait son Gou- 
vernement à ne pas se livrer, à tenir son quant à soi, En 
fait la dépêche de Georges Louis, difficile à interpréter 

ans Un autre sens, irrita M. Poincaré. Comme dans la 


GEORGES LOUIS 14 



























MS pe 


« Shirts dE rafs 
47 4 RTE, te , à | . ne = : 2. 
RTE ; in D TT | a: : ; 
D EN EE EE RU = S + d 
RE — PR F _ P * sé 
" Tu = SES SEE . 





D mt 


d > er 4 
# e . J - RG ED 27 

> FTR TE LIT ED EPP PT VER: LU 

M + eh . se ( eee 
æ sa en + — > (tete IN mes . - ++. = a 
it RS PT RE ae ep OU TERRE QU ns EE 


La : . (il 
« AA | 75 
A prb 


» : FA " . 
pres nu rie Rs | 


Pr 
Ex) 4 
- 


à 
à L 


[SE 
\ 


210 GEORGES LOUIS 


plus populaire des fables de La Fontaine, 1l prétendit 
que l’eau venant à son moulin était troublée, ou plutôt 
:l confia cette laide besogne à son sicaire, Jonnart le 
muet : 


30 janvier 1913 


Secret. 


Je réponds à votre télégramme 28. J'ai constaté avec regret 
qu’en recevant la confidence de M. Sazonoff vous ne lu ayez 
pas marqué immédiatement la surprise qu'une telle révéla- 
tion pouvait causer au Gouvernement français. 

Je regrette également que vous n ayiez pas demandé de 
vous communiquer le texte de la convention signée en 1902 
et de spécifier sur quelles clauses le Gouvernement bulgare 
pourrait se fonder pour invoquer le secours armé de la Russie. 
Je vous rappelle d’ailleurs que l'hypothése d'une convention 
militaire russo-bulgare a été signalée à votre Ambässade le 
11 septembre 1911, et que mon prédécesseur vous l'avait de 
nouveau signalée le: 8 avril dernier par son télégramme 
n° 300, resté sans réponse. 

Je présume enfin que vous aurez pris soin de déclarer une 
fois de plus à M.Sazonoff que toute action isolée de la Russie 
en Orient serait contraire à l'esprit de l'Alliance. 

JONNART. 


Cette dépêche, signée Jonnart, est du style de M. Poin- 
caré. Nous y reconnaissons sa main et surtout, avec sa 
mauvaise humeur,  l'inconvenance des reproches qui 
serviront bientôt à justifier le rappel de l'ambassadeur. 
Georges Louis ne perdit pas un jour pour réfuter point par 
point, avec une déférence qui n'enlevait rien à la liberté 
de son langage, la mauvaise querelle cherchée malhon- 
nêtement par M. Poincaré sous le couvert de Jonnart : 
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Saint-Pétersbourg, 31 janvier 1913 


Télégramme en chiffres n° 1. 


Je réponds au télégramme n° 101 de Votre Excellence. 

Depuis la conclusion de la convention militaire russo-bul- 
gare, quatre Ambassadeurs de France se sont succédé à Péters- 
bourg. Il ne semble pas que, dans ses Conversations avec eux. 
le Gouvernement russe ait jamais fait allusion à cette conven- 
tion avant le 29 de ce mois. 

L'hypothèse d’un accord assurant à la Bulgarie l’appui 
mihtaire de la Russie, tout au moins en cas d'agression de la 
Turquie, n’avait cependant échappé ni à mes prédécesseurs ni 
à moi. Elle avait été également envisagée à plusieurs reprises 
au Ministère à Paris, mais les interrogations ( discrètes » que 
J'ai été chargé de faire ici et que j'ai faites n'avaient pas donné 
de résultats. 

Dans l'entretien d'avant-hier, j'ai marqué la surprise que 
causerait à Paris la confidence tardive du Gouvernement russe. 
Votre Excellence regrette que Je n aie pas en outre réclamé le 
texte de la convention signée en 1902 ; mais, comme je l'ai 
télégraphié sous le n° 28. j ai demandé au Ministre s’il vous 
avait fait donner connaissance de cet accord. Il m’a répondu 
qu'il venait de télégraphier à Paris à ce sujet. 

C'est donc à Votre Excellence qu’il était réservé, ainsi qu'il 
était naturel, de faire la communication ofhcielle que la ques- 
tion comportait. | 

Visiblement, la révélation à faire l'embarrassait : 1] désirait 
en laisser le soin à M. Isvolsky, et il ne m’en aurait encore rien 
dit avant-hier sans un hasard de conversation qui ma fait 
l'interroger sur des « obligations » dont il venait de me parler 
Incidemment en termes très vagues. 


Dans ces conditions, et M. Sazonof m'ayant donné l’assu- 
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GEORGES LOUIS. 


Isvolsky n'ayant pas fourni à Paris le texte de la con- 
vention russo-bulgare, Georges Louis informa le 5 février 
que le désir du Gouvernement français serait satisfait : 
Secret. — Le Ministre des Affaires Étrangères m'a dit 
aujourd hui qu il pourrait donner connaissance de la conven- 
tion militaire russo-bulgare dans les conditions suivantes : 

L'Ambassadeur de Russie à Paris recevra le texte par voie 
sûre et en donnera lecture à Votre Excellence. 


Malgré cet empressement à servir et même à servir 
très eficacement, le nouveau ministre, phonographe de 
M. Poincaré, ne ménageait pas les dépêches acariâtres. 
Depuis que Jonnart était au Quai d'Orsay, les tracasseries, 
les reproches directs ou indirects pleuvaient. La guillo- 
tine sèche fonctionnait. Pour accroître les effets désagréa- 
bles et draper ses observations dans une sorte de majesté 
impersonnelle, Jonnart affectait de parler au nom du 
Conseil des Ministres. Le télégramme du 28 janvier est 
un modèle de ce mauvais goût volontaire : 


Le Conseil des Ministres a été unanime à penser que le 
Gouvernement russe aurait dû se concerter avec le Gouver- 
nement de la République avant d'exprimer à la Chancellerie 
allemande ses inquiétudes sur les conséquences possibles d'une 
reprise des hostilités entre la Turquie et les coalisés balka- 
niques. Le Conseil des Ministres a regretté parcillement que 
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9 ee ’ = È ’ e - 
Sazonoff n’ait pas encore répondu à la déclaration que je vous 


avais prié de lui faire, par mon télégramme n° 29, Veuillez 
donc lui signaler de nouveau tout le prix que j'attache à ce 
que l'action diplomatique des deux Gouvernements soit 
étroitement conjuguée. Je viens d’ailleurs de m exprimer dans 
ce sens avec Isvolsky. 


Georges Louis s'était, toute l’année précédente, efforcé 
beaucoup plus que M. Poincaré de maintenir l'union 
parfaite entre les deux pays : le primcipe de l’action con- 
certée était pour lui condition sine qué non. Mais M Poin- 
caré, depuis qu'il signait Jonnart, aimait, avec son courage 
ordinaire, à mettre ses taquineries grossières sous le nom 
de son substitut. Du reste, il ne craignait rien tant que 
la présence à Paris de l'ambassadeur dont :l entendait 
paralyser la défense enle révoquant sans le moindre aver- 
hssement. Cette peur lui dicta une mesure de véritable 
goujaterie en réponse à la lettre suivante : 


Personnelle. Saint-Pétersbours, 31 janvier 1913 


Monsieur le Ministre, 


En apprenant — avec une grande satisfaction — que vous 


aviez accepté le ministère des Affaires Etrangères, je vous ai 

télégraphié le 23 que je vous serais obligé de m'autoriser à 

aller passer quelques jours Paris. Les évé 1éments survenus à 
onStantinople ce mème jeudi 23 m'ont empêché de maintenir 

ma demande de congé pour une date détérminée, et je vous 

à prié le 24 de me donner l'autorisation de partir, sous la 

Condition que je n’en usérais que lorsque les circonstances le 

Permettraient, 

Je n'ai pas reçu de réponse. 

Je crois cependant très désirable que je vous entretienne 
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214 GEORGES LOUIS 


aussitôt que possible des affaires si importantes dont mon 
S poste est chargé. Le télégramme que j ai reçu ce matin prouve 
à que cet entretien serait très nécessaire. D'autre part, ma femme 
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LE: si et mes enfants, étant redevenus bien portants, doivent arriver 
ns i à Saint-Pétersbourg dans la seconde quinzaine de février. Je 
‘4 Fc serais obligé d’ajourner leur voyage si je devais différer le mien 
ii) : au delà du 15. À ce point de vue encore, je désirerais aller à 
11 Paris entre le 10 et le 15 s’il est possible. Je vous serais recon- 
4 5e naissant de me télésraphier si vous n'y avez pas d'objection, 
Rip) “à sous la réserve que les circonstances me permettent de laisser 
Bi la gérance à M. Doulcet, qui pourra être de retour à ce mo- 
Ro ment. | 
1 | Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'assurance de mes | 
É Fr: tout dévoués sentiments. | 
17 de GEORGES LOUIS. 
sr Jonnart réfléchit cinq jours sur cette requête pourtant 
PIin très légitime : mais M. Poincaré lui interdit de permettre 
‘ mi | le voyage de Paris. En mai 1912, il avait autorisé à l'am- 
+ bassadeur à s ‘expliquer, et 1] ne se pardonnait pas la faute 
‘Sr payée par neuf mois de vie commune. Le 5 février, Jon- 
ae” nart écrivit : € Le Conseil des Ministres estime préférable 

4 : que vous ne quittiez pas votre poste dans les ciconstances 
: actuelles. » Le Conseil avait bon dos : de qui, à qui se 
PF plaindre? Commele Cyclope de l'Odyssée, Georges Louis 

Et Le pouvait crier à tous les échos: ils répondaient outis, per- 

Er sonne | La fourberie de ces deux hommes accouplés pour  ! 
268: accomplir un meurtre est d'une [âcheté révoltante. Ils + 
hic avaient néanmoins conscience qu après le dernier refus 1l 

Di était temps de se presser. Le 7 février, Jonnart vit Delcassé.  ! 

D Poincaré vint à la rescousse, et, quand il tint l'acceptation 

“es de son candidat, Jonnart, prêt à jouer les Saltabadil, +! 

154 versa dans cette épître corrosive toute la bile cuite et 

rt recuite de son patron : | 
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17 février 1913 


Pour l'Ambassadeur seul. 


Le Gouvernement de la République estime que la gravité 
des circonstances l'oblige à se faire représenter auprès de la 
Puissance alliée par un personnage politique muni d’une parti- 
culière autorité et qui puisse appliquer à ses fonctions une 
activité que l'état de votre santé vous interdit malheureuse- 
ment. 

Le choix même de votre successeur vous prouvera le prix 
que le Gouvernement attachait à votre collaboration. C’est 
en effet M. Delcassé qui aura l'honneur de vous remplacer. 

J'ai prié l'Ambassadeur de Russie de solliciter l'agrément 
de | Empereur. 

Ce nest pas sans un vif regret que je suis amené à mettre 
fin à votre mission, qui fut à tant d'égards utile et considé- 
rable. 

Veuillez croire à toute la gratitude que le Gouvernement de 
la République vous garde pour vos longs et loyaux services, 
auxquels j espère avoir l'occasion de recourir encore. 


JONNART. 


Georges Louis ne plia pas sous le coup. Il n’imita point 
plusieurs de ses prédécesseurs qui protestèrent avec indi- 
gnation contre l'injustice ou l’inopportunité de leur rappel. 
M. de Montebello, notamment, donna un exemple sensa- 
tionnel, inscrit dans les archives de l'Ambassade. Plus 
qu aucun de ses collègues, Georges Louis aurait eu le 
droit d'énumérer ses services, de discuter l’incommen- 
surable faiblesse des prétextes invoqués par les Tartufes 
du Quai d'Orsay. Il se contenta d’accuser réception du 
message de Jonnart en invitant celui-ci à faire son 
métier jusqu'aux dernières formalités : 
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216 GEORGES LOUIS 


prendre pour mon dé- 
nce de me faire connaître à 
ecevoir mes lettres de rappel. 


ae je serais 0 HE 
quelle date je pourrai 


GEORGES LOUIS. 


Ft ce fut tout. La réponse parvint le même jour : 
«Suivant votre désir, j'ai l'honneur de vous faire con- 
naître que vos lettres de rappel vous seront envoyées 
jeudi prochain par le courrier russe. » Le 24 février, Jon- 
nart ou plutôt M. Pomcaré se montre assez pressé d'en 
finir. Car 1l déclare le successeur impatient de s'installer : 
« M. Delcassé a l'intention, si cela vous agrée, de quitter 
Paris le 8 mars pour aller prendre possession de l’Ambas- 
sade. » Mais le ministère des Affaires étrangères russe et 
la direction des cérémonies demandent à Georges Louis de 
lui faire savoir le plus tôt possible s'1l assistera aux fêtes 
du Tricentenaire. Il en fait part à Jonnart qui répond : 
(« I] me paraît en effet désirable que vous assistiez aux 
fêtes du [ricentenaire. Vous demanderez donc à ne pré- 
senter vos lettres de rappel qu'après le 8 mars. M. Del- 
cassé ne partira d'ici que le 12. » Dans l'intervalle, Georges 
Louis avait notifié son départ au Ministre russe : 


Var le regret de devoir cesser très prochainement de remplir 
la haute fonction que le Gouvernement de la République 
m avait fait l'honneur de me confier auprès de S. M. l'Empe- 
reur. Les lettres de rappel qui mettent fin à ma mission me 
sont annoncées pour dimanche prochain 17 février-2 mars. Je 
prie Votre Excellence de vouloir bien prendre les ordres de Sa 
Majesté afin qu 1] me soit permis d'exprimer mes sentiments 
de gratitude pour la bienveillance dont Sa Majesté m'a 
honoré. 

En remerciant par avance Votre Excellence, je la prie, etc. 


\ 
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Toutes les cérémonies qui devaient se dérouler selon 
le protocole obligèrent Jonnart à surseoir encore au retour 
que M. Poincaré eût souhaité de rendre plus prompt : 
(«6 mars. Il convient en effet que la remise de vos lettres 
de rappel soit ajournée au lundi 17 mars. » Cette tolé- 
rance, concédée de mauvais cœur et en rechignant, ne le 
fut que sur une critique de Sazonoff lui-même, Il avait 
un peu plus de pudeur qu Isvolsky, et s’étonnait qu un 
ambassadeur de France reçûüt ses huit jours avec une 
telle cuistrerie. Georges Louis avait été obligé, pour ne pas 
déconsidérer son pays, de le faire savoir à Paris en des 


termes douloureux : 


Saint-Pétersbours, 5 mars 1913 


M. Sazonoff, ayant rencontré hier soir un des secrétaires 
de cette Ambassade chezla Grande Duchesse Wladimir, lui à 
demandé : « Pourquoi l'Ambassadeur tient.il à remettre ses 
lettres de rappel pendant la premièré semaine de Carême? Ne 
peut-il attendre huit jours ? L'usage à la Cour de Russie est 
que l'Empereur reçoive à déjeuner l'Ambassadeur qui cesse 
ses fonctions ; mais Sa Majesté ne peut recevoir personne à 
sa table pendant la semaine du jeûne et de la communion. » 

Mon collaborateur a répondu au Ministre qu il me rappor- 
terait ses paroles. Il à rappelé que j'avais tout d’abord demandé 
à remettre mes lettres pendant la présente semaine, et que, 
Si nous avions ensuite parlé d'un ajournement, c'était parce 


qu'il a été jugé nécessaire que la France fût représentée par 


un Ambassadeur, comme les autres grandes Puissances, aux 
fêtes de demain et des Jours suivants. 

/ Le Ministre ayant dit qu 1] persistait à croire qu’un nouvel 
äjournement d'une semaine serait À propos, je ne puis que vous 
Soumettre la question. Je dois ajouter qu on s'étonne ici que 
e Gouvernement français parût ne pas’attacher d'importance 
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218 __ GEORGES LOUIS 


à ce qui est considéré comme un honneur et comme un privi- 
lège des Représentants des Grandes Puissances. 

Je serais en tout cas obligé à Votre Excellence de me donner 
des instructions à ce sujet. Si la remise de mes lettres de rappel 
était ajournée au lundi 17 mars, M. Delcassé pourrait quitter 
Paris et moi Pétersbourg le mercredi suivant. 


GEORGES LOUIS. 
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Jonnart dut baisser pavillon. Son anticléricalisme 
notoire et sa méconnaissance des bonnes règles usitées en 
Russie encaissèrent le camouflet. Clémenceau se vantait 
presque d’avoir cambriolé les bureaux du nonce Monta- 
gnini, et il stupéfait des visiteurs qui lui présentaient 
timidement leurs doléances : 4 Il faut avouer que nous 
nous sommes conduits comme des goujats !» Depuis 
l'heure où M. Poincaré prononça son verdict sur l’ambas- 
sadeur, lui et Jonnart ne cessèrent de se conduire comme 
des malotrus. On se rappelle que Georges Louis, le 
31 janvier, avait prié le Gouvernement de lui dire s1 le 
retour de sa famille à Pétersbourg pour le 15 février était 
de mise ou non. Non seulement il ne lui fut donné aucune 
réponse, mais M€ Louis fut détournée de toute inquié- | 
tude à ce sujet par les personnes les plus haut placées. Son 
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ardeur à défendre son mari en mai 1912 n'était pas ou- 
bliée : on la poussa gracieusement à s’expatrier, et la 
Gûreté surveilla son wagon jusqu à la dernière minute. 
Georges Louis l’attendait à la gare de Saint-Pétersbourg, 
et, à peine était-il de retour à l'Ambassade, que la dépêche | 
fut remise (Pour l'Ambassadeur seul). L'Ftat-Major du | 
Quai d'Orsay s'était surpassé dans la précision des coïn- | 
cidences. L'assassinat était parfaitement réglé. L'assassiné | 
n'avait plus le moyen de crier au secours, et qu'on lui | 
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prêtât main-forte. loute la série des incongruités accu- 
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mulées dans la mise en œuvre d’une révocation mons- 
trueuse a été minutieusement notée par Mme Georges 
Louis dans une lettre adressée à Léon Bourgeois : 


Cher Président et Ami, 


Merci pour votre lettre, qui me porte de bonnes nouvelles 
des habitants très chers de ma Pichonnette. 

Je suis à Pétersbourg depuis huit jours. Combien cette 
semaine m a paru longue et pénible ! Comprenez-vous qu on 
m ait laissé partir, averti comme on l'était de mon départ ? 
J'avais demandé mon passeport diplomatique au Cabinet 
du Ministre huit jours avant, et j'avais été voir Mme Poincaré 
l’avant-veille exprès pour qu’on sût bien que Je partais. Et, le 
jour même de mon arrivée ici, on télégraphiait à mon mari 
quil était remplacé. Procédés incroyables et mqualifiables ! 
Tout était donc décidé quand on m'a laissé partir. Tout est 
intrigue dans cette histoire depuis le mois de mai ! Une vilaine 
et laide intrigue que j'aspire à voir mettre à la lumière par 
mon cher mari. 

J'ai trouvé Georges florissant de santé, plein d'entrain, et 
certainement mieux portant que lorsqu'il est devenu Direc- 
teur politique ! Et l’on parle de sa santé !.. Je vous le disais 
tout le temps à Paris que ce que l’on disait était faux, et, quant 
à sa capacité de travail, elle est plus puissante que jamais. 
d'après l'avis de tous ses collaborateurs. Mais l'intrigue 
était profonde et a pris tous les chemins ! 
| La question politique s’en mélant, on a le droit de vous 
remercier quand le moment est juste, et il y aurait eu manière 
d'agir qui nous aurait fait tout de suite nous incliner. Mais 
cela a été fait d’une façon si laide et si injuste que je pousse 
Georges à se défendre. Il faut que le pays juge et sache à quoi 
il s'expose en sacrifiant un homme de cette clairvoyance et 
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dévouement à son pays, à des intrigants comme [svolsky et 
Paléologue. 

J'espère donc que rien nes ‘arranger à pour hier Georges au 
silence, et qu il dévoilera ce qui est nécessaire pour le bien du 
pays. 

Je ne vous demande plus d'intervenir. Vous avez été l'ami 
parfait et dévoué. C'est à mon Georges à présent de faire le 
nécessaire. Sa grande intelligence éclairera, je crois, très vite 
l'opinion, et, quand on verra sa mine, son activité, son juge- 
ment clairvoyant, tout s'expliquera facilement et vite. Nous 
ne demandons plus rien d'autre que la vérité, la lumière et la 
justice | 

Nous pensons partir dans dix jours pour Moscou, Berlin 
où nous nous arrêterons, puis Paris, heureux de retrouver 
notre chère France et nos amis. J espère vous Ÿ retrouver 
bientôt, et vous redire encore toute ma reconnaissance. 


PAZ GEORGES LOUIS. 


À Paris comme à Saint-Pétersbourg, les journaux offh- 
cieux ne tarirent pas d éloges sur la rentrée de --Delcassé 
dans la politique extérieure d'où 1l était exclu depuis 1905. 
Le Gaulois, l'Autorité, comme l'Echo de Paris, rendirent 
hommage à M. Poincaré de ce qu ils appelaient un acte 
présidentiel. Le Rousshoie Slovo ne craignit pas de com- 
parer à la chute du turcophile Tcharykof celle de Georges 
Louis, « que l'on peut appeler plutôt ambassadeur autri- 
chien que représentant de la France ». L'origine de cette 
phrase n'était pas douteuse : elle venait en droite ligne 
de Paris. Le 24 avril 1912, Georges Louis informait son 
gouvernement que le ministère des Affaires étrangères 
russe restait pour l'orientation de la presse subordonné à 
l'action directe de l'ambassadeur Isvolsky. Il terminait 
son rapport par ces mots d'une clarté absolue : 
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Je trouve assez souvent dans nos journaux des articles, par- 
fois même des télégrammes datés de Saint-Pétersbourg, mais 
rédigés à Paris et qui reproduisent très fidèlement la pensée de 
la rue de Grenelle. Pour qui a causé fréquemment avec l'Am- 
bassadeur actuel, il ne peut y avoir aucun doutesur l'origine 
de ces communications. 


Cette fois, la presse russe était aux écoutes à Paris. à la rue 
de Grenelle, centre du monde. Les organes qui résistèrent 
au courant furent rares. L’Eclair,sous ma signature, ironisa 
sur l'entrain des officieux de l'Elysée : « Le soin, disais-je, 
la culture et l'emploi pratique de l'Alliance justifient 
toutes nos préoccupations ; à Saint-Pétersbourg, il con- 
vient de ne pas précipiter les combinaisons téméraires. » 
Jaurès se figura que la politique intérieure présidait au 
choix de Delcassé exilé par son rival. Mais il exprimait 
néanmoins des soupçons. Cette crise diplomatique ne 
lui disait rien qui vaille : 


: Je ne crois pas que M. Poincaré ait voulu dire à la France et 
à l'Europe : « Moi je suis le livre obscur, et M. Delcassé est 
le flambeau. Lisez mes pensées à cette lumière. » J'espère pour 
lui qu'il n’est ni assez modeste ni assez imprudent pour avoir 
mis délibérément son message sous cette clarté. 

Hélas ! comme nous savons peu de choses des événements 
même qui s accomplissent sous nos yeux ! Et comme il est 
terrible de se dire que le destin des peuples, la guerre et la 
paix peuvent dépendre, dans le désordre des jours présents, 
de décisions dont le sens nous échappe et qui n ont peut-être 
pas de sens | 


La tragique angoisse de Jaurès aurait redoublé s’il 
avait entendu le dialogue d'un journaliste très sincère, 


Rivet, avec Nelidoff : 
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River. — Pourquoi lui en vouliez-vous tant ? 

NéLIDOFF. — Il était trop embétant : il ne comprenait pas. 

RivET.— Vous voulez dire qu'il ne voulait pas comprendre ? 

NéLiDorr. — On se tuait à lu dire blanc, et il disait noir 
à Paris. 

RIVET. — C'est-à-dire qu 1l défendait l'intérêt français, 
et qu'il ne voulait pas être l'organe d'Isvolsky. En tout cas, 
si vous trouvez que M. Louis n’agissait pas assez, vous allez 
être satisfait. Vous aurez un maître, maintenant. Delcassé sera 


impératif à souhait. 


Nelidoff était un de ces Russes pour qui le Français 
déclinant la guerre générale est toujours un Autrichien, 
suprême injure : COMME Isvolsky, il avait ses entrées au 
Rousskoie Slovo. Pas mal de militaires appartenaient à 
la même école. Tel un certain capitaine Svetchine : 
« Enfin on le rappelle! — Pourauoi êtes-vous si content ? 
— Parce qu'il avait peur de tout.» Avoir peur de tout, 
c'était refuser de marcher derrière le Monténégro et la 
Serbie. Sazonoff, moins entier et moins panachard, 
nageaït entre deux eaux. L'Empereur lui avait demandé : 
« Pourquoi le remplace-t-on? » Et il avait répondu à tout 
hasard : «Parce qu'on a besoin de lui à Paris.» M. de 


Chambrun raconte ainsi une amusante conversation avec 
le ministre : 


Hier soir, je me suis trouvé au ballet dans la même loge que 
M. Sazonoff. Il m a dit avec quelque embarras : { Est-ce que 
votre Ambassadeur est très attristé? — Il ne m'a rien dit qui 
me le fasse supposer. Vous connaissez l'Ambassadeur. Il est 
très philosophe. — Personne n’a été plus surpris que moi du 
changement d'Ambassadeur. Rien ne me l'avait fait prévoir. 
Et Mne Louis? Savait-elle, quand elle a quitté Paris, ce qui se 
préparait? — L'Ambassadeur ne m'a rien dit.” 
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Au total, Georges Louis recueillit la majorité des sym- | 


pathies, qui se traduisaient généralement par cette opinion 
la plus courante : {Il eût été bien étonnant que deux 
hommes aussi différents que Sazonoff et Louis aient pu 
s'entendre : le premier, si peu sincère et à l'esprit si 
volontairement imprécis, l’autre si amoureux de préci- 
sion et de franchise. >» Quelques manifestations furent 
encore plus éclatantes. Georges Louis en a intitulé le 
récit : « Fin de ma mission en Russie (février-mars 1912), 
souvenirs de ma femme, écrits sous sa dictée. » Nous 
retrouverons là le même Kokovtzoff qui frappa si fort du 
poing sur la table en criant : € Celui qui a dit que le 
Couvernement russe a demandé votre rappel en a mentir»: 


Nous dinions au Ministère des Finances chez le Président 
du Conseil des Ministres, M. Kokovtzoff. C'était le diner 
d'adieu. J'étais placée à côté du Président, et voici les frag- 
ments de sa conversation que j'ai retenus textuellement : 
«Si votre mari part, ce n’est pas ma faute. Nous avons toujours 
été d'accord. Personne ne le sait mieux que lui. 

« — Regardez-le. On le dit malade. Je ne l'ai jamais vu 
si bien portant. 

«— M. Fallières était un calme et un modeste. Îl valait mieux 
pour la France que votre nouveau Président. MI. Poincaré a la 
vogue, Mais la vogue passe vite en France. Nous verrons com- 
bien de temps il se soutiendra. On nous raconte que M. Îs- 
volsky est goûté à Paris. N'est-ce pas surtout par les duchesses 
etles marquises ? Il circule ici une étrange histoire de menus: 
il y aurait à notre Ambassade des tarifs assez chers pour les 
duchesses, et d’autres à bon compte pour le Gouvernement ? » 

Parmi les autres convives du Président du Conseil, se trou- 
vait le plus connu de ses prédécesseurs, le Comte Witte. À 
peine étions-nous sortis de table qu’il s’approcha de moi. 
Îl me dit d’une voix très émue : « Madame, je vous en prie, 
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est cause du 
VI. Georges Louis. » Comme je ne répondais pas, le Comte 
insista : « Ce n'est pas un Russe? » Je ne répondais toujours 
pas. Le Comte Witte ajouta : « Si c’est un Russe, sûrement il 
n est pas ici. Pourquoi ne le nommez-vous pas? Je ne fais plus 
partie du Gouvernement ; vous pouvez parler librement avec 
moi. » 

Je ne prononçai aucun nom, le Comte non plus. Mais d’un 
mouvement brusque, il cassa le cigarette qu'il avait à la main. 
Il avait deviné qui avait agi à Pétersbourg et à Paris contre 
mon mari : 1} savait quel changement de politique la nomina- 
tion d'un nouvel-Ambassadeur de France en Russie pouvait 
présager. 


L'ambassade d'Allemagne s'abstint de toute démarche 
auprès de Georges Louis lorsque fut annoncé son rappel. 
Îl n'en fut pas de même à l’ambassade d'Autriche, où 
Me Louis eut un entretien non moins intéressant que 
le précédent. Elle en a dicté, également, à son mari un 
résumé fidèle : 


Au diner d'adieu qui nous a été donné à l'Ambassade 
d'Autriche, j'étais à côté de l'Ambassadeur, Comte Thurn. 
Pendant le dîner, il se tourna vers moi, et me dit, en élevant 
assez la voix pour être entendu du Président du Conseil russe 
qui était en face de nous : « Madame, ditès-moi pourquoi on 
nous enlève M. Louis. — Je ne sais. — C'est donc ainsi 


qu on récompense chez vous les hommes qui rendent le plus 


de services ? Cet homme qui est là (me désignant), votre mari, 
cest grâce à lui que la guerre a 


été évitée depuis des mois. 
C'est donc ainsi qu'on récompense? On nous envoie mainte- 
nant M. Delcassé;sa ligne ne sera certainement pas celle que 
suivait votre mari. Son nom seul épouvante. » 


Après le dîner, M. Benckendorff s’assied près de moi et me 
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dit : « Ah, madame, quelle presse a votre mari! M. de Mon- 
tebello lui-même n'a pas eu une pareille presse. » Je répondis : 
« Mais alors comment expliquez-vous qu'il parte? » I] dit en 
levant les bras : « Ce sont des intrigues, et je crois qu on le 
regrettera. » 


Les condoléances les plus touchantes ne laissent pas 
d'être un peu lugubres autour d'un enterrement : ces 
fleurs funèbres furent prodiguées à Georges Louis. 
Quelques-unes étaient pour l'émouvoir. La lettre de remer- 
ciements et d’adieux qu'il écrivit au plus qualifié des 
journalistes russes, Kurez, garde l'empreinte de sa tristesse 
et d’un patriotisme qui dominait encore son chagrin : 


Saint-Pétersbourg, 17 mars 1913 


Ma nomination à Saint-Pétersbourg a été l'honneur de ma 
vie. 

Je suis reconnaissant de l'accueil qui m'a été faiten Russie, 
et c'est avec le plus profond regret que je quitte votre grand 
pays. 

Je suis heureux de constater que les liens entre la Russie et 
la France sont plus forts, plus solides que jamais, et l'avenir 
est assuré dans les mains de mon éminent successeur. 


GEORGES LOUIS. 


Jusqu'à la séparation suprême, Georges Louis contint 
l'expression d’un ressentiment quelconque, pouvant 
. nuire à l'harmonie des rapports franco-russes. Îl sut con- 
server une sérénité qui sauva ses ennemis, mais quil 
devait à son pays. Ce fut sa dernière réponse publique 
aux outrages dont il était abreuvé. Au moins, du côté 
russe, les formes traditionnelles furent observées : il n'y 
eut aucune fausse note dans les cérémonies et les hon- 
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neurs rendus à l'ambassadeur. L'Empereur lui conféra 
l’ordre de Saint-Alexandre Nevsky avec les diamants, 
et, le 27 février-l2 mars, Sazonoff notiñia l'audience 
impériale en ces termes : 


Monsieur l'Ambassadeur, 


Conformément au désir de Votre Excellence, je n ai pas 
manqué de prendre les ordres de S. M. l'Empereur au sujet 
de la date de la remise des lettres qui mettent fin à votre mis- 
sion à Saint-Pétersbourg. 

S. M. l'Empereur, mon Auguste Souverain, a daigné fixer 
le mardi 5-18 mars a. C., date à laquelle la remise des lettres 
de rappel aura lieu à Tsarskoiïe Sélo, à midi et demie. 

En exprimant encore une fois à Votre Excellence mes sin- 
cères regrets de votre prochain départ, je saisis cette occasion 
pour vous renouveler, monsieur l'Ambassadeur, l'assurance 


de ma haute considération. 
SAZONOPFF., 


La journée de Tsarskoïe Sélo fut cruelle pour Georges 
Louis, obligé de lire à l'Empereur l'adresse rédigée par 
Poincaré, où les moindres mots semblaient disposés pour 
augmenter l'humiliation du fonctionnaire et grandir la 
personnalité du chef au cerveau duquel montaient les 


fumées de l’autocratie : 


RAYMOND POINCAREÉ 
Président de la République Française, 


A SA MAJESTÉ NICOLAS IX, 


Empereur de toutes les Russies. 


Très cher et grand Ami, ayant jugé à propos de rappeler 


en France M. Georges Louis, Grand Officier de l'Ordre 
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national de la Légion d'honneur, etc., etc., Nous avons mis 
fin à la Haute Mission qu'il remplissait auprès de Votre 
Majesté en qualité d’Ambassadeur de la République fran- 
çaise, et Nous l'avons autorisé à solliciter de Votre Majesté 
son audience de congé. Nous ne doutons pas que M. Georges 
Louis ne saisisse cette occasion d'exprimer à Votre Majesté 
toute sa gratitude pour les marques de bienveillance dont Elle 
a bien voulu l'honorer pendant la durée de sa missionen Russie. 
Nous lui avons particulièrement recommandé de renouveler 
à Votre Majesté les assurances de Notre sincère et constante 
amitié, et les vœux que Nous formons pour Son bonheur 
personnel et la prospérité de Ses Etats. 
Ecrit à Paris, le 24 février 1913 


SIgné : R. POINCARÉ. 
Contresigné : JONNART. 


Le rédacteur de cette lettre grandiloquente était-il le 
Paléologue qui écrivit à Georges Louis en a asseyant au 
fauteuil de directeur politique : | 


Mon cher ambassadeur et ami, 


Me voici donc investi des fonctions redoutables où vous 
donniez naguère encore un si bel exemple de conscience et 
de talent. Ma première pensée est d'invoquer votre patro- 
nage. Ne refusez donc pas vos encouragements et vos con- 
seils à votre ancien disciple, qui, aux heures: graves, S INSPI- 
rera toujours de votre souvenir. 

| PALÉOLOGUE. 


L'Empereur se montra très cordial, exprima des 
regrets qui n étaient pas de la comédie. De sa conversa- 
ton politique, une phrase sur l'Italie se détache : « Ou; 


Je crois que je me suis trompé en ce qui concerne l'Italie, 
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En allant à Racconisi, j'espérais attirer à nous l'Îtahe, 
mais nous n'avons pas réussi, Giolitti et San Giuliano 
sont des Triplicistes déterminés. » Sur le duc de Mont- 
pensier, Nicolas II fut gai : « Il a vingt-sept ans. Je lui ai 
ri au nez quand il m'a parlé de sa manie de se faire roi 
d'Albanie. Quelle idée ! Si c’est pour avoir un territoire 
de chasse, je comprends ce goût-là, mais il y a d'autres 
moyens de le satisfaire. » — Louis continua dans le 
même sens : « Il a dit qu’il avait l'appui du Gouverne- 
ment français. Je ne crois pas qu'il lait dès à présent. 
Peut-être lui a-t-on dit qu'on n'avait pas d'objection à 
sa candidature? — Alors, reprit l'Empereur, vous ne lui 
avez dit que ce que je lui ai dit moi-même. » A table, le 
souverain fut jovial et parla beaucoup de toutes choses, 
et de lui-même avec de curieux détails : 


Oui j'ai de la méthode, de la régularité et de la mémoire. 
Quand je ne retiens pas, c’est que je n ai pas compris. — Mais 
je prends de l'exercice ! Le tour du parc de Tsarskoie Sélo à 
pied me prend une heure, et souvent je le fais deux fois. Je 
ne le dis pas à mes Ministres. Ils diraient que, si je peux tant 
me promener, c’est que je n'ai pas assez à faire. 

Et cependant toutes mes matinées sont consacrées au Minis- 
tre de la Guerre (rapports, promotions, etc.),et mes soirées 
aux Affaires Étrangères. Et chaque année il faut que je lise tous 
les rapports des Gouverneurs de province. Ïl y a quatre-vingts 
gouvernements, je crois ; mais, avec les généraux qui comman- 
dent des territoires, etc., il faut compter plus de cent rapports 
annuels que je dois lire. | | 


Nicolas II fut laborieux et consciencieux, s’acquittant 
de son métier d'Empereur avec une régularité irréprocha- 
ble. Hélas ! toutes ces qualités ne firent de lui ni un clair- 
voyant, ni un homme d'action. À la minute décisive, 1l 
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n'eut pas l’étincelle divine, et il succomba sous le poids 
des événements contre lesquels il ne sut n; choisir des 
hommes n1 prendre son temps. Il ne se douta certaine- 
ment pas que l'ambassadeur invité à sa table allait em- 
porter avec lui la paix du monde et le salut de l'Empire 
des Romanoff. Le 18 mars, Georges Louis prévint Paris 
que le cycle des obligations cérémonieuses était clos, que 
l'audience impériale était finie, et qu’il en rendrait compte 
ultérieurement, I]lterminait par une ligne qui fut accueillie 
certaimement par Jonnart et M. Poincaré avec un soupir 
de satisfaction et de soulagement : 4 Je quitterai Saint- 
Pétersbourg demain soir. » Il rentra, conformément à la 
lettre où Jonnart lui avait signifié qu’il n’était plus rien : 


Paris, le 26 février 1913 


LE MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 
A MONSIEUR LOUIS, AMBASSADEUR A LA DISPOSITION 


J'ai l'honneur de vous faire connaître qu'aux termes d'un 
décret rendu le 21 de ce mois sur ma proposition, vous avez 
été placé dans le cadre de la disposition et que par un arrêté 
du même jour je vous ai attribué dans cette situation un traite- 
ment de 12.000 francs par an. 

Vous voudrez-bien trouver ci-joint ampliation des décisions 
Qui vous concernent. 

JONNART. 


Le décret du Président de la République, rendu sur la 
proposition du Ministre des Affaires étrangères, était 
ainsi formulé : 


ARTICLE PREMIER. — M. Louis (Georges), ambassadeur de la 
République près S. M. L'Empereur de toutes les Russies, 
est placé dans le cadre de la disposition. 
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Apr. 2. — Le Ministre des Affaires Étrangères est chargé 
de l'exécution du présent décret. | 
Fait à Paris, le 21 février 1913 
Signé : R. POINCARÉ. 
Contresigné : JONNART. 


Georges Louis était à la disposition, c'est-à-dire que sa 
carrière interrompue pouvait être reprise ailleurs. En 
mai 1912, Paléologue lui faisait entrevoir un autre poste ; 
plus tard des journaux qui passaient pour être dans le 
secrét des Dieux parlèrent d’une situation nouvelle, 
intermédiaire entre le ministre et les directeurs politiques. 
En fait M. Poincaré, qui dissimulait ses rancunes, mais 
ne les oubliait jamais, voulut que l'ambassadeur languït 
dans l'impuissance de se plaindre, au nom de la correction 
professionnelle, et que son inactivité fût définitive. 

Louis, en quittant Saint-Pétersbourg, entrait dans la 
retraite pour toujours, et Isvolsky, malgré le serment de 
M. Poincaré, restait seul et libre à Paris. 

J'ai retrouvé dans les carnets de Georges Louis deux 
conversations avec moi, relatives à la double conclusion 
Rs Louis-Isvolsky. La première est du 8 décembre 


ERNEST JUDET. — Poincaré m'avait dit à moi-même qu'en 
tout cas, si vous quittiez Saint-Pétersbourg, Isvolsky quitterait 
Paris. Vous êtes parti. Isvolsky est resté. Pourquoi? 

Georces Louis.—Parce que dans l'intervalle Isvolsky a su 
le gagner en le chargeant de la distribution des fonds mis à sa 
disposition par le Gouvernement russe pour agir sur la presse. 


La seconde conversation notée par Georges Louis entre 
lui et moi est du 12 janvier 1914 : 
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ERNEST JUDET. — Poincaré m'a fait demander de venir le 
voir quelques jours après la formation du ministère actuel. I] 
savait que Je le critiquais d’avoir formé ce ministère, et il a 
tenu à m expliquer sa conduite. 

IÏm'a laissé éntendre que Doumergue était son homme, qu'il 
l'avait choisi afin de pouvoir sous son nom continuer à diriger 
la politique extérieure, et qu’il la dirigeait en effet, restant en 
rapports constants avec les Ambassadeurs accrédités à Paris. 
C'est lui en outre qui a mis Margerie auprès de Doumergue. 

J'ai dit à Poincaré : « Et Isvolsky est toujours à Paris > Vous 
m aviez dit cependant en juin 1912 que, si M. Louis partait, 
M. Isvolsky partirait aussi. » Poincaré m'a répondu d’un air 
de défi : « J'ai dit cela. Mais les choses ont changé. Il n’est plus 
question du départ d'Isvolsky. Tout va bien avec lui. » 

Et Poincaré a ajouté : « La Russie a un avenir immense 
Sa force est en plein développement. Elle n’oubliera pas le 
coup que l'Allemagne vient de gagner à Constantinople. Dans 
deux ans la guerre aura lieu. Tout mon effort va tendre à nous 
préparer. » 


Il ne paraîtra pas inutile de compléter le récit de ces 
entretiens par celui d’un troisième que j'eus quelques 
semaines après avec M. Poincaré. +: # in "5 y à 
k: Le 13 mars 1914 je publiais dans l’Eclair, sous'ce titre 
« Un point d'histoire ignoré », un article sur le débat 
parlementaire de la veille, où le député François Deloncle 
avait regretté la rupture de nos relations officieuses avec 
le Vatican. Elles avaient été maintenues, même après la 
fin du Concordat, et le Temps, dans une dépêche du 
ÎT mars, le constatait en indiquant qu’elles furent suppri- 
mées par M. Poincaré : 


[l n’est pas sans intérêt de préciser qu à un moment donné, 
depuis la rupture du Concordat, des relations officieuses entre 
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le Gouvernement français et de hautes personnalités touchant 
de près le Saint-Siège avaient été organisées. 
C'est sous le ministère Caillaux, en 1911, que cette réor- 
ganisation prit corps. Un des secrétaires de l'Ambassade de 
France près le Quirinal fut alors chargé par le Gouvernément 
français d’être l'intermédiaire de ces relations. Ces rapports 
étaient transmis par notre Ambassadeur au Ministère des 
Affaires Étrangères. 
Lorsque M. Poincaré prit possession des services du Quai 
d'Orsay, il donna l'ordre de supprimer cette organisation. 


J'ai toujours été partisan et défenseur des relations 
officielles avec Rome. En leur absence, des relations 
officieuses valaient mieux que rien. Je m étonnai donc 
que le Président de la République eût eu, comme Président 
du Conseil, si peu de largeur dans ses idées. Je demandai 
s'il agissait ainsi par amitié, pour remercier M. de Mun 
de ses concours, et je rappelai le fameux mot à Charles 
Benoist : « Nous sommes séparés par toute l'étendue de 
la question religieuse. » L'article indisposa M. Pomcaré, 
et par téléphone il me convoqua pour le lendemain à 
l'Elysée. Il devait être piqué au vif à un point bien sen- 
sible : car son irritation était sans bornes. Les députés 
catholiques l'avaient élu, et la minorité de droite était 
indispensable à la majorité ministérielle sur laquelle se 
fondait sa politique. Il n aimait pas quon s aperçût de 
son horreur pour le catholicisme au moment où il quêtait 
les voix catholiques. Entre nous deux la scène fut donc 
assez chaude. Quand il reprit son calme et ses esprits, il 
s'avisa d'un petit effet pour ramener à lui ce qu 1l croyait 
être une opposition personnelle. Il me parla patrie, 
armée, guerre, trois sujets qui ne me laissaient pas indif- 
férent. Îl me raconta d'abord que d’après ses informations 
la Russie avait perfectionné sa puissance militaire au 
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point d'être imbattable. Notre attaché militaire, le général 
de Laguiche, venait de lui décrire un voyage à travers 
toutes les régions de la Russie jusqu’au Kamitchaka, qui 
comblait d'admiration son cœur de soldat et son âme de 
stratège. M. Poincaré n'avait plus le moindre doute sur 
la victoire des Russes s'ils envahissaient l'Allemagne. Il 
croyait aux huit millions de baïonnettes dont les chauvins 
exaltés de Moscou et de Saint-Pétersbourg nous promet- 
taient merveille. 

Après cet exorde, M. Poincaré me dit textuellement : 
« L'incident Liman von Sanders vient d'être réglé, mal 
réglé d'ailleurs. La Russie accepte ce dénouement de 
fait, mais sa patience est à bout. Quel que soit le conflit, 
petit ou grand, qui s'élèvera dans l'avenir entre la Russie 
et l'Allemagne, il ne passera plus comme le dernier. Ce 
sera la guerre. » On se souvient que le général allemand 
Liman von Sanders, dans le partage des attributions 
militaires accordées par la Turquie à des officiers étran- 
gers de terre ou de mer, avait recu le commandement 
d'un corps d'armée ottoman. La Russie estima qu'une 
telle place entre de telles mains, en vue des complications 
futures, donnait aux Allemands une prépondérance into- 
lérable. Pour arranger ce différend, Liman von Sanders 
fut investi du grade de maréchal, hiérarchiquement 
supérieur à celui de commandant de corps, mais ne dis- 
posant pas de troupes directement sous ses ordres. 
M. Poincaré n'avait pas tort de dire que la transaction 
ne valait pas cher. Sa prédiction certaimement autorisée 
n en était que plus grave. J'eus l'impression d’un rideau 
S ouvrant tout à coup devant moi, ét la vision future de 
catastrophes sans fin. 
. La politique de Georges Louis m'apparut dans un 
instant tragique en face de celle d’Isvolsky que M. Poin- 
Caré calquait éperdument. S'étonnera-t-on qu'au com- 
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mencement de juin, dans un diner chez NI. Querenet 
auquel assistait Mer Baudrillart, j aie répondu à un convive 
m'interrogeant sur les chances de paix ou de guerre : 
« Je crois à la guerre parce que MI. Poincaré est l'homme 
le plus belliqueux de l'Europe. » Quelques mois avant, 
Stéphen Pichon m'avait dit : € Isvolsky est l'homme le 
plus dangereux de l'Europe. » Nous ne nous trompions 


mi l’un ni l'autre. 
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C'est un usage que les ambassadeurs, en quittant leur 
poste, rendent visite au Président de la République. Mais 
ce nest pas une obligation. Georges Louis ne s’y serait 
pas dérobé si la démarche n'’eût été facultative. Îl n’alla 
pas chez M. Poincaré, qui l'attendit vainement pas mal 
de jours. Enfin, 1l prit sur lui d'appeler celui dont il ne 
pouvait pas ignorer les sentiments à son égard. Cette 
fois, Georges Louis ne crut pas qu'il avait le droit de 
faire sécession. Au cours de l'entretien, M. Poincaré 
trahit son unique préoccupation, recommandant à Georges 
Louis de ne jamais parler des affaires passées et’ dela 


crise diplomatique allant du 8 mai 1912 au 17 février 1913. 


Il Jui fut simplement répondu : « Vous n'avez pas besoin, 
M, le Président, de m'apprendre à faire mon devoir. » 
Le Président était loin d'avoir eu le dessus, et, pour se 
prémunir contre un danger qu'il redoutait fort, il usa du 
manège alternatif de la douche chaude et de la douche 
roide qui réussit parfois avec des tempéraments moins 
fiers et moins endurants que ne l'était Georges Louis. 
D'une part, il se flattait de l’immobiliser sans l'occuper : 
on refusait un poste à l'ambassadeur en le gardant à la 
disposition. Sa politique n'avait plus d'emploi, et il restait 
condamné au secret professionnel, comme s’il était en 
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De D faveur et rendre plus difficile l'expression de son déplaisir, 
DRE M. Poincaré lui fit octroyer le grand cordon de la Légion 
DR fi : < : 

EL LC d'honneur. Pour sa remise, l'ambassadeur était condamné 


[hi à recevoir les insignes, avec l'accolade, du Président de la 
HE République. Il en fut navré, et dit aux siens qu il irait 
Fi È ‘ x l'Elysée comme au plus grand supplice de sa vie. Îl en 
EE  . garda toujours le souvenir cuisant, la souffrance et l'humi- 
LE & Là lation. 

HS Georges Louis subit l'attente énervante d’une désigna- 
PE 4 ton dont le retard indéfini était calculé pour l'user dans 
HU 1 l'inaction. Il se lassa et résolut de briser sa chaïne. Le 
RE & |: 20 décembre 1913, il écrivit à M. Doumergue, Président 

EE D 1 du Conseil, ministre des Affaires étrangères : 

dE |: 
| 3 E | Monsieur le Président, 
| l È | J'ai l'honneur de demander mon admission à la retraite. 
EH: Veuillez agréer, Monsieur le Président, l'assurance de ma 

DE D à haute considération. 
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ch Le Mon cher Collègue, 
fs Voulez-vous bien remettre au Ministre ma demande ci- 
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Paris, 8 janvier 1914 } i 


Monsieur le Président, 


J'aurais un sérieux intérêt à ne pas rester plus longtemps è 
dans la situation provisoire où j'ai été placé à mon départ de ee 
Saint-Pétershbourg. Je vous serai donc très obligé de vouloir | 
bien, ainsi que je l’ai demandé par lettre du mois dernier, 








prendre les dispositions nécessaires pour que je sois admis à ‘À 
‘ Ja retraite. 4 
Veuillez agréer... k 
GEORGES LOUIS. :4 
< ur #È 
Cette fois M. Doumergue s'exécuta dans les quatre 
jours. L'’obstacle venait certainement de l'Elysée, que : À 
troublait la demande de Georges Louis. M. Poincaré : 4 
9 eo a e se 8 ® se A Ù BE + 
s'opposait à sa réintégration, et s’inquiétait qu 1] renonçât à 
A e ee œ ? o e La L] e LT 
à la situation indécise qui le rendait inoffensif. M. Dou- . 
mergue regrettait peut-être pour sa part de mettre fin à la n. 
QE ns e » e $ e e 
carrière de Louis : mais il était trop l’obligé du Président | 
de la République pour ne pas lui obéir. Il écrivit donc À 
une lettre où sa réserve est marquée par le mot personnel- 18 
9 L ° * 28 
lement, d'autant plus curieux que, comme Président du <i 
Conseil et ministre des Affaires étrangères, 1l avait tous E 
les droits et tous les pouvoirs pour nommer Georges Louis 1 
à un autre poste ou le désigner pour une vacance. Mais : à 
e 9 ® ® : RS | F 
il n'était pas libre : : l 
| 12 janvier 1914 . À | 
| ‘ # 
| LE PRÉSIDENT DU CONSEIL, MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES, ni. 
A MONSIEUR GEORGES LOUIS, AMBASSADEUR 1 | 
1h 
En réponse à votre lettre du 8 de ce mois, j'ai l'honneur de “ 
vous faire savoir que je vais prendre les dispositions néces- f 
saires pour que vous soyez admis à la retraite. di 
“14 
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En cédant ainsi à votre désir, je n en tiens pas moins à VOUS 
exprimer dès maintenant les regrets très vifs que ] éprouve 
personnellement à rompre le lien d'activité qui vous attachait 
au Département où tant d'éminents services vous avaient fait 
une place considérable. 

GASTON DOUMERGUE. 


Dans une seconde lettre, écrite à tête reposée, bien 
pesée, le malheureux ministre, conscient de la vilaine 
opération dont 1l était l'exécuteur par ordre, essaya de 
mettre d'accord sa soumission et ses regrets sincères en 


e | e 9 » e 
rendant quelque justice aux talents qu'il n’emploierait 
plus et aux longs services si mal récompensés : 


Paris, le 17 Sonate 1914 


LE PRÉSIDENT DU CONSEIL, MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES, 
A MONSIEUR GEORGES LOUIS, AMBASSADEUR 


J'ai l'honneur de vous faire savoir que/pour répondre à 
votre désir, j'ai, à la date du 12 de ce mois, soumis à la signa- 
ture de M. le Président de la République un décret aux termes 
duquel vous êtes admis à faire valoir vos droits à une pen- 
sion de retraite. | 

Au moment où se rompt ainsi le dernier lien qui vous atta- 
chait au Département, je suis Leureux de vous remercier, au 
nom du Gouvernement de la République, des éminents ser- 
vices que vous avez rendus au cours de votre longue carrière, 
et en dernier lieu comme Ambassadeur à Saint-Pétersbourg. 
Permettez-moi d'insister tout particulièrement sur la place 
si importante que vous avez tenue en ces dernières années 
dans les conseils du Gouvernement, comme principal colla- 
borateur du Ministre des Affaires Étrangères. Chargé d'un 
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des premiers emplois de l'Etat dans une période où les affaires 
extérieures suscitaient les plus graves difhcultés, vous n'avez 
pas peu contribué, en prêtant au Ministre le concours de votre 
jugement éclairé et de votre labeur écrasant, à la solution 
favorable et pacifique de nos différends, et vous avez été l’un 
des artisans de la politique qui, par de longues et délicates 
négociations, nous a conduits à l'installation définitive du 
protectorat français au Maroc. Je suis certain que le Départe- 
ment gardera le souvenir de votre précieuse collaboration. 


GASTON DOUMERGUE. 


Le décret présidentiel formait l'annexe de cette lettre 
embarrassée où se mêlaient les sentiments les plus divers 
et toutes les restrictions mentales d’un ministre qui n’est 
plus qu'un délégué : 


Leé Président de la République Française, sur la proposition 
du Président du Conseil, Ministre des Affaires étrangères, 


Décrète : | 
ARTICLE PREMIER. — M. Louis (Georges), ambassadeur à 


la disposition, est admis à faire valoir ses droits à une pen- 
sion de retraite. 


Ki: 2 — Le President du Code Min de Autes 


Étrangères, est chargé de l'exécution du présent décret. 
Fait à Paris, le 12 janvier 1914 
: SIgné : R. POINCARÉ. 


Contresigné : GASTON DOUMERGUE. 


Tout était bien fini. Mais la liquidation fut longue. Le 
27 avril, trois mois après le décret rendu, le Directeur 
de la Comptabilité, au nom du Président du Conseil, 
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Mie | réclamait encore des pièces sans la moindre importance, 
HAN entre autres un acte de naissance sur papier timbré, une 
HA à déclaration d'élection de domicile et un extrait du livret 
Hi militaire de Georges Louis, ancien lieutenant de mobiles 
+) en 1870 et 1871. La recherche méticuleuse de ces docu- 
HR ments, qui continuait à retarder la libération de Georges | 
HP | Louis, était-elle un effet delalenteuradministrativeouune | 
At flatterie servile de Monsieur Lebureau à Monsieur Pom- | 
re caré? S'était-on douté que l’indignation de l'Ambassadeur 
contre les petites ignominies et les piqûres d'épingle qui 
amusaient ses tourmenteurs allait éclater? En effet 1l eut 
it la pensée sérieuse, dans l'intérêt public, de rompre le 
| - silence auquel il s'était condamné. La mauvaise politique 
HS: s'aggravait de jour en jour, et les avertissements d'un 
< homme qui avait vu, qui savait, qui pouvait mettre en 
Him déroute les fauteurs de guerre était peut-être la condition 
HE Dh du salut. Les Carnets, à la date du 14 janvier 1915, expli- 
HE le : aquent comment Georges Louis eut l'idée de faire un acte 
3h À ae héroïque en parlant à la France entière et pourquoi il s est 
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a Crorces Louis. — Certainement, vous au Quai d'Orsay 
iUe et M. Fallières à l'Elysée, la guerre n’éclatait pas. J'ai dit cela 


sh À | retenu, pour le regretter trop tard : 
hi: +5 Ÿ 
DE 
DU Er : 
lise LA GUERRE 
1} Æ STÉPHEN PICHON. — Ah ! si on vous avait laissé là-bas. 
mn Ti” Si vous étiez resté ambassadeur à Pétersbourg et si j avais été 
Hd à ‘ , ° 
141 aux Affaires Étrangères, nous n'aurions pas eu la guerre. 
Be. 
| 
L. 
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dir S. PICHON. — Dutasta, qui était à Pétrograd 1l y a quinze 
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He être en effet », a répondu Sazonoff. 
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G. Louis. — Nous avons vu en mars 1909 comment on 
peut empêcher une guerre. 

S. PICHON. — Les deux ambassades qui se sont succédé 
depuis vous ont été bien dangereuses. Celle de Paléologue 
surtout, mais aussi celle de Delcassé. Paléologue a poussé les 
Russes à la guerre... 

G. Louis. — Oui, c'est très visible dans le Livre Blanc 
anglais. L'ambassadeur d'Angleterre, qui a très bien renseigné 
son Gouvernement, le laisse entendre clairement. 

S. PICHON. — Delcassé a contribué aussi à faire éclater la 
guerre, en ne cessant de monter les Russes contre l'Allemagne. 
Les Anglais se sont plaints comme ils se plaignent. 

G. Louis. — La Présidence Poincaré a été funeste. 

S. PICHON. — Et son passage au Quai d'Orsay également. 
À mon retour aux Affaires Étrangères, Paul Cambon est venu 
me voir et 1] ma manifesté (vous connaissez la manière), en 
me prenant les deux mains, sa satisfaction de mon retour. Il 
a ajouté textuellement. : «Si M. Poincaré était resté au Quai 
d'Orsay, il aurait fini par nous brouiller avec tous nos amis » 

G. Lours. — C’est vrai. Mais il a été encore plus dangereux 
à la Présidence de la République, parce que de là il a pu libre- 
ment déclancher la guerre. C’est toujours de lui que Paléologue 
s’autorisait à Pétersbourg en poussant les Russes à l’intransi- 
geance. 

S. PICHON. — L'élection de Poincaré à la Présidence a été 
faite par Bourgeois et Briand, surtout par Bourgeois. J'ai 
commis aussi [a faute de lui donner ma voix, mais je n ai voté 
pour lui que parce qu’il n’était vraiment pas possible d'élire 
Pams. La Chambre ne voulait pas de Dubost, le Sénat ne 
voulait pas de Deschanel. On aurait pu voter pour Ribot, et il 
eût fait un très bon Président. Depuis, je me suis dit que l’on 

aurait dû proposer la candidature de M. de F reycinet, mais 
j y ai pensé trop tard. Mon vote pour Poincaré a mis en fureur 
Clémenceau, et c’est pour cela surtout qu'il a fait campagne 
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contre moi. Depuis, nous nous sommes réconciliés, mais 
nous n'avons plus reparlé de l'élection présidentielle, 

Mes rapports avec Poincaré ne sont pas très bons mainte- 
nant. J'ai été quatre mois sans aller le voir. À la fin il m'a fait 
appeler : « Pourquoi ne venez-vous plus ? — Parce que je vous 
désapprouve.” Il a bondi.. 

C. Louis. — L'année dernière, 1l y a juste un an, J ai été 
sur le point d'entrer dans la bataille. J'avais des choses à dire, 
et je vois aujourd'hui que c'eût été le moment. 

S. Pichon. — Oui, vous auriez dû. 

G. Louis. — J'ai hésité, parce qu'il y avait trop peu de 
temps que je n'étais plus en fonctions. J'ai cru préférable 
d'attendre. et c’est le souci de correction qui m a empêché de 
parler à temps. 

Il eût fallu faire comprendre que les politiques étrangers 
que j'avais vus irriter sous main les plaies balkaniques entre- 
tenaient cette agitation pour l’assouvissement de leurs ran- 
cunes personnelles, et que, grâce à l'infatuation aveugle du 
chef de l'Etat français, ils nous conduisaient rapidement à la 
guerre générale que le principal d'entre eux appelle aujour- 
d'hui ma guerre. 

La situation actuelle est bien dangereuse. Je crois à la vic- 
toire finale, mais par quels sacrifices ne faudra-t-il pas l'ache- 
ter 1 Et comme nous en sommes loin encore ! Il va nous falloir 
au printemps une armée nouvelle. L’aurons-nous ? 

S PicHoN. — On dit que oui. Nous avons certainement les 
hommes, mais il faut les équiper et les armer. Nous fabriquons 
40.000 à 50.000 fusils par mois. C’est peu pour nos besoins : 
dix mois seraient nécessaires pour armer 200.000 hommes. Il 
faut aussi des munitions, et en nombre immense. Nous en 
fabriquons non seulement pour nous, mais pour la Russie 
(ie l'ai dit hier devant Sevastopoulo qui a fait un signe d'assen- 


timent), et aussi pour la Serbie, pour la Roumanie et pour la 
Grèce ! 
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G. Louis. — Parmi nos ennemis du moment, Je crois qu'il 
faut compter aussi le Vatican. Il est très germanophile. 


S. PICHON. — Mais c'est la faute de notre Gouvernement. 


Le Pape a notifié son avènement au Président de la République 
en termes très gracieux. On a répondu par une lettre délibérée 
en Conseil des Ministres, et dont on a supprimé toute politesse. 
Le projet portait des souhaits de long pontificat.« Un long pon- 
tficat ? » a dit Viviani, « cela nous est indifférent. Supprimons 
ce souhait. » Des souhaits de santé auraient été insufhsants : 
* alors on n’a rien dit. À la fin le projet portait la formule proto- 
colaire : Votre fils obéissant. « Pas de fils », a dit encore Viviani. 
D1 bien qu'il n'est rien resté. 

G. Louis. — Alors la lettre n’est pas partie ? 

S. PICHON, — Si, Berthelot m'a dit que le résidu était 
informe, mais qu’on l'avait envoyé. Naturellement le Pape a 
été profondément blessé de cette réponse à peine polie à une 
lettre qui était très courtoise. 


G. Louis. — Et l'Italie 


S. PICHON. — Loiseau, dont jai reçu une lettre aujourd'hui. 
a bonne impression. Il me dit auss: que Barrère va mieux. 


Je parle souvent des Carnets dans ce volume, et je 
recours fréquemment à leur belle humeur, si spirituelle 
et si pittoresque, pour.illuminer la politique, à leur intui- 
tion pénétrante pour illustrer l'Histoire, à leur franchise 
sans fard et sans fausse pudeur pour tirer la vérité du 
puits où elle se noie dans ce siècle d'agences adultérées, 
€ presse décadente et de contrefacteurs déguisés en 
IStoriens | Quel bonheur et quel réconfort de trouver 
2ns ces recueils si variés tout ce que les gens qui comp- 
tent dans une époque ont dit sans témoins et ce qu ils 
pensaient lorsqu'ils n'étaient pas contraints à se réfugier 
ans l'équivoque ou le mensongel Imaginez au centre de 
tout, aux premières loges de l'Europe pour tout entendre 
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244 GEORGES LOUIS 
et tout saisir au passage, une intelligence alerte, profonde, 
droite ; supposez que tout ce qu elle a vu, écouté, appris, 
soit consigné quotidiennement sur des feuillets où rien 
n’a besoin d'être mitigé, édulcoré, encore moins dénaturé 
et falsifié : ce sont les Carnets de Georges Louis. Il les 
remplissait déjà d'observations, croquis et mementos au 
jour le jour dans le brouhaha de la vie publique, au milieu 
d’occupations absorbantes. Dans la solitude qui suivit 
son retour à Paris et l’oisiveté professionnelle, 1l chercha 
dans ses Carnets sa consolation, et la postérité y trou- 
vera sa vengeance. Sur le sujet de la conversation entre 
lui et Stéphen Pichon qui est aussi le sujet de cette mo- 
nographie, je citerai les confidences de deux hommes 
qui ont largement compté dans les affaires de 1914 et 
cuivantes. Voici d'abord le témoignage de Bourgeois du 


29 mai 1916: 


L£oN Bourceois. — J'agis autant qu il peut dépendre de 
moi pour faire déclarer internationaux un certain nombre de 
points, Tanger, Constantinople, Salonique… Le roi d Espagne, 
qu’on dit très sincère dans ses démonstrations francophiles, 
etje n’en disconviens pas, n est cependant pas sans astuce. 
[1 voudrait avoir ses bénéfices de guerre sans prendre part à la 
lutte, et c'est sur l'anger qu'il a jeté son dévolu. On nous a 
envoyé Muni dans l'espérance qu'il réussirait à emporter 
le gros morceau. 

Que disent les Anglais ? Que cela nous regarde. Causez avec 
les Français, a dit Sir E. Grey à l'Ambassadeur d'Espagne à 
Londres. : 

GEorces Louis. — C'est assez adroit. 

L. Bourcrois.— Au fond, ce que voudraient les Espagnols, 
ce n’est pas Tanger, c’est Gibraltar, et le jeu de l'Angleterre 
est d'occuper les Espagnols à Tanger pour qu'ils la laissent 
tranquille à Gibraltar. 
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G. Louis. — Les Russes non plus n auront pas intérêt à 
nous aider à Tanger. [ls verront bien que leur intérêt n est pas 
de créer des points internationaux et que l'internationalisa- 
tion de Tanger ramènerait à celle de Constantinople. Nous 
serons donc seuls favorables à l'internationalisation de Tanger, 
et nos Alliés s en désintéresseront. Où en est la question de 
Constantinople ? On a dit dans le public que Delcassé l'avait 
lui-même soulevée lorsqu'il était Ambassadeur. 

L. BourGEo!s. — On l'a dit, mais nous n avons pas de 
renseignements là-dessus. Nous savons seulement quil a 
causé avec les Russes à ce sujet au début de l'affaire des Dar- 
danelles. L'expédition des Dardanelles a été évidemment 
organisée par les Anglais pour arriver à Constantinople avant 
les Russes. Elle a échoué. Et nous voyons les Russes se répan- 
dre dans | Asie turque pour empêcher les Anglais de s'y faire 
la part trop belle. Là, les Russes arriveront les premiers. 

G. Louis. — En réalité c'est Isvolsky qui a soulevé la ques- 
tion de Constantinople le premier. Le hasard a fait que cest 
moi qui ai reçu sa communication en novembre 1911, à un 
moment où M. de Selves m'avait appelé auprès de lui. C'est 
même cette circonstance qui a été cause de mes premiers 
désaccords avec Isvolsky, et partant de ma chute. 

L. Bourceois. — Ils vous ont renversé pour prendre Cons- 
tantinople. 





Voici une autre contribution à l’histoire, non moins 
digne d'être lue attentivement et méditée, une conversa- 
tion de Jules Cambon avec Georges Louis sur les préli- 
minaires de la guerre, le 17 novembre 1914 : 


JuLES CamBoN. — L'Empereur m'a dit le 1®T janvier 1912 : 
(On nous a reproché notre accord, mais dans six mois on nous 
élévera des statues pour l'avoir conclu et avoir évité la guerre.» 
Remarquez cette date : 1 janvier 1912. C'est la dernière 
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fois que l'Empereur m'a parlé sur un ton confiant de l'avenir. 
Poincaré n’était pas encore Président. Il allait le devenir. 

Et en 1913 l'Empereur m'a tenu un langage tout différent : 
« J'ai fait tout, m'a-t-il dit, pour arriver à un régime de bons 
rapports, mais c'est fini.» C’est la première fois qu 1l me parlait 
sur ce ton. Je n’ai pas télégraphié cela à Paris. Puis est venu 
l'avertissement que le Roi des Belges m'a fait parvenir de 
Potsdam. Poincaré est en partie cause de la guerre. 
GEoRces Louis. — Oui, avec Isvolsky. 
J. CAMBoN. — La guerre pouvait-elle être évitée? 
G. Louis. — Pas à la fin de juillet, mais nous l'aurions évitée 
si, en 1912, notre Gouvernement avait été en d autres mains. 
Pour arriver à la Présidence de la République en réussissant 
son voyage à Pétersbourg et en s’emparant de la presse à l’aide 
de fonds secrets, Poincaré s’est fait l'instrument d'Isvolsky, et 
c'est ce dernier qui, en liant partie avec Tittoni, a déclaré la 
guerre tripolitaine. De la guerre balkanique est sortie la guerre 
actuelle. | 
k CAMBON. — Nous ne nous sommes pas rencontrés depuis 
deux ou trois ans, mais nous voyons de même... 
Paléologue est un présomptueux... Kiderlen avait la dent 
dure. Vous vous rappelez les efforts de Poincaré en 1912 pour 
arriver à faire réunir une conférence à Paris? C'était un peu 
ridicule. 
G. Louis. — Our, je me rappelle le sourire de Sazonoff. 
J, CamMBoN. — Notre insistance a fait dire par Kiderlen à 
Goschen, qui me l’a répété : « M. Poincaré tient à ses droits 
d'auteur 1 » Et à moi il a dit :« Voyez-vous une conférence 
où siégeraient un Isvolsky, un Tittoni et un Schoen!1!1!» 1 
faisait très peu de cas de son prédécesseur Schoen, et connais- 
sait tout l'esprit d’intrigue d'Isvolsky et de Littoni. 


La retraite où Georges Louis fut confiné depuis février 
1913 jusqu’au jour de sa mort, 7 avril 1917, n'a été du 
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temps perdu que pour lui:1l ne le sera pas pour nous, 
grâce aux trésors que Louis accumula pour l'édification et 
l'instruction de tous les Français. Notre amitié s'était 
nouée rapidement, et fut bientôt fraternelle : elle m'a 
préservé de bien des erreurs où sont tombés.nos contem- 
porains. Dans les mois qui précédèrent la guerre, lors- 
qu'elle se déclara, et durant les années d'incertitude où 
notre sort fut en suspens, c est à Georges Louis que j'ai 
été redevable des clartés qui m'ont guidé entre tant de 
préjugés et d'écueils. J'ai eu d'ailleurs l’occasion d’être 
mis au courant par M. Poincaré lui-même de l'importance 
qu'il attribuait à l'ambassadeur silencieux. J'avais en 
septembre 1913 consacré une série de 22 articles à la 
guerre balkanique. Sans connaître encore les mystères 
du rappel scandaleux, je flétrissais l'affliation Isvolsky- 
Tittoni, réprouvant la cabale diplomatique s1 domma- 
geable à la France et à la paix : 


M. Louis, nourri de solides et saines idées sur l'Alliance, 
estimait qu elle était également précieuse aux deux pays, à la 
condition d'un partage équitable des droits et des devoirs. 
M. Isvolsky avait hâte de brusquer les choses. Il s’aperçut 
que son collègue n'était pas le soliveau muet ou le témoin 
complaisant qu'il souhaitait. Il se permit d'indiquer comme 
gage de meilleurs rapports entre la République et l’Autocratie 
le rappel de l'Ambassadeur français. 

Son successeur, M. Delcassé, n’a même pas pris la peine de 
conférer avec lui, et les deux titulaires, passé et présent, se 
croisèrent en cours de route vers le méridien de Berlin l’un 
courant à Saint-Pétersboureg, l’autre rentrant à Paris, sans avoir 
pris langue, sans s'être salués. Si M. Louis a été rappelé, c’est 
parce que M. Isvolsky, après avoir osé, au mépris de toutes 


convenances, réclamer le sacrifice de son collègue, a gagné 
son procés, 
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Jusqu'à présent ni notre démocratie, qui contrôle avec trop 
peu de continuité les méfaits de ministres irresponsables, ne 
s’est émue, ni le Parlement de moins en moins curieux. Per- 
sonne n’a consenti à interroger le titulaire du Quai d'Orsay. 51 
la sentence qui a frappé Louis correspond à une subordination 
humiliante devant une personnalité nullement qualifiée pour 
intervenir, on sera édifié. 


M. Poincaré sentit la pointe et accusa le coup. Il désira 
causer. Comme par hasard, après avoir vidé le sac des 
questions du jour, il aborda celle de Louis :4 Je me suis 
rendu compte, me dit-il négligemment, que sa pension de 
retraite était trop faible. Il a peu de fortune. J'ai obtenu à 
la Banque de l’Indo-Chine qu'une place d'administrateur 
lui soit réservée. Prévenez-le de ma part.» En effet la 
réduction subite au traitement de disponibilité, puis de 
retraite, après quatre ans d'une ambassade très onéreuse, 
était une pénalité supplémentaire, ajoutant des ennuis 
matériels aux souffrances morales. La faute en revenait 
à M. Poincaré. Ayant lu mes articles et redoutant qu'ils 
n’eussent une suite, il avait pris peur. Il se figura qu'il 
conjurait un danger personnel par cette compensation, 
dont il n’eut d’ailleurs ni l'initiative ni le mérite. C'est 
un pur matérialiste en fait de point d'honneur et de 
délicatesse. Mais le conseil d'administration d'une banque 
n’équivalait pas à une réparation. Georges Louis s’est tu 
par un haut sentiment de discrétion, par le respect du 
métier passé. S'il a gardé le silence jusqu'à sa mort, 1l 
ne s’est inspiré que de lui-même. S1 M. Poincaré a cru 
qu'il devait ce répit à son habileté, 1l s'est trompé. 

Georges Louis mourut en pleine guerre, d’une maladie 
accidentelle que la tristesse des événements dont 1l avait 
eu la claire notion et dont il souffrait cruellement, rendit 
mortelle. Ses obsèques, par un matin lugubre et une tem- 
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pête de neige, eurent un aspect mélancolique qui frappa 
les amis accourus pour l'accompagner à sa dernière 
demeure. Devant le cercueil du père, Léon Bourgeois, 
mettant ses mains sur la tête de son fils Robert, lui avait 
dit : « Mon enfant, votre père a été un grand Français. 
On ne sait pas la vérité. Je la ferai connaître. » Mainte- 
k nant que le fils aimé de Georges Louis l'a rejoint dans sa 
tombe, M. Léon Bourgeois se rappelle-t-1l ses paroles 2 
ï A-t-il souvenir aussi que c’est seulement sur ses instances 
: que Georges Louis accepta le rendez-vous à l'Elysée pour 
| la remise du cordon de la Légion d'honneur par M. Poin- 
caré et qu'il disait en se débattant contre cet appel : « Cet 
i homme va m'embrasser ! C'est le pire des fourbes et le 
plus £rand criminel du siècle. Qu'ai-je besoin de sa déco- 
| ration? C'est pour mieux m 'étrangler. » Îl a souvent 
? P, ? ? AE 4 ? » 
répété que l'horreur de cette visite et de ce cérémonial 
| avait été pour lui un supplice inexprimable. 
| S'il s’est résigné de son vivant à fuir même l'apparence 
d'une polémique, il a toujours voulu que les principes 
| tutélaires dont il demeure le champion fussent soumis à 
{ des juges équitables. En union intime avec cette volonté 
ferme, j'exécute aujourd'hui l'ordre de ses recommanda- 
tions suprêmes. Il m'a désigné pour reprendre la succes- 
sion de ses travaux et livrer au public le secret de sa vie, 
raconter explicitement les périls bravés par lui pour dé- 
fendre sa politique. N’admettant pas l'indignité de sa 
disgrâce, il souhaitait ardemment qu'elle fût flétrie. Mon 
intervention délibérée avec lui est sienne. Quelques jours 
avant que le mal l’ait terrassé, j'ai recueilli de sa bouche 
des instructions catégoriques, ultima verba, Il en était 
tellement hanté qu’elles suggestionnèrent son agonie. 
À deux reprises il pria de me prévenir en hâte que la crise 
finale approchait : mais sa rapidité foudroyante déjoua 
toutes nos espérances de le conserver et m empêcha 
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d'arriver à temps. Mon amitié ne se méprit point sur cette 
touchante insistance d’un mourant : d'instinct Je devinai 
quelles adjurations de tout dire à l'heure convenue 
m'eussent été renouvelées in extremis. Je re me sens que 
plus lié par le serment que je n'ai pas prêté dans un der- 
nier tête-à-tête. Le testament spirituel de Georges Louis 
m’oblige : héritier d'honneur, je tiens une parole sacrée. 

Quand, le 23 août 1919, Clémenceau ordonna une 
enquête judiciaire contre moi et mes quarante-cinq années 
de journalisme intègre, une indicible angoisse m'étreignit. 
Je songeais que ma perte, combinée par le juge d instruc- 
tion Abert, eût anéanti avec les miens beaucoup plus que 
moi-même. Comment mener à bonne fin l'œuvre à laquelle 
je me suis voué? Quelle chance monstrueuse pour d'1l- 
lustres coupables ! Qui eût vengé mon ami, fait revivre 
ces lettres et ses cahiers, que les artisans d'obstruction 
et de destruction visent avec rage? Devant le jury de la 
Seine, que de fois j'ai craint de succomber, pliant sous le 
poids d'une solennelle échéance ! Mes promesses à 
Georges Louis me tourmentaient comme un remords. 
J'ai rougi d être en défaut, en proie à de répugnantes 
polémiques, plongé jusqu'au cou dans le maquis de la 
procédure. Mon acquittement en a fait justice. 

Nous avions assigné la conclusion de la Paix comme 
limite de délai pour entrer en ligne : le patriotisme de 
Georges Louis respectait l'interrègne fatal de la Vérité, 
soumise aux rudes lois de la guerre. Le débat fondamental 
sur les origines de 1914 n'était-1l pas subordonné à la 
cessation totale du feu ? Pouvait-on détourner, même pour 
les instruire, les combattants du combat? Leur belle 
passion nous animait contre l’envahisseur. L'invasion 
ne se repousse que par les armes. Le dédoublement des 
esprits entre la pensée et l’action est prématuré avant 
la victoire. Il n’est tolérable qu'au sortir de la mêlée, le 
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danger disparu, Toutes ces conditions réunies, l’année 
1920 s’annonçait propice pour entamer la besogne d'as- 
sainissement salutaire. À l'arrêt des hostilités dans l’'Uni- 
vers succédait l'éducation des peuples endettés et saignés 
à blanc. C'était l'heure d'établir le bilan des milliards 
gaspillés, des millions de cadavres jetés sur l'autel des 
dieux de la tuerie : c'était l'heure de les citer ! 

Malgré moi, j'ai manqué quatre années au rendez-vous 
fixé par Georges Louis, je lui en demande pardon, n'ayant 
péché ni par négligence n1 par timidité. J'exècre les chi- 
canes qui ont différé cette controverse. Elle chassera les 
nuées asphyxiantes qui empoisonnent une civilisation ni 
chrétienne ni humaine. C'est l'ouverture du grand procès 
sur les responsabilités respectives de chaque belligérant 
dans le jeu international. 

Quand on est persuadé, comme je l'étais, que le dépôt 
légué à mes soins solutionne tant d'énigmes, J ai pleuré 
de l'enfouir : mais j'ai pris sur moi de ne pas le compro- 
mettre au milieu de mes aventures. Tant que la calom- 
nie légale me laissait en butte aux basses délations et aux 
pièces fausses, je me suis interdit la plus minime allusion 


& a à 0e ? 
aux écrits dont je suis possesseur. Les Pharisiens n au- 


raient pas manqué de mettre à profit mon embarras per- 
sonnel pour disqualifier les papiers dont la divulgation 
les consterne, En associant leur dialectique malhonnête 
aux griefs fabriqués contre moi, ils auraient simulé leur 
réfutation dans une imposture. Je reprends maintenant 
la marche de la vérité, là où Charles Maurras l’abandonna 
en 1917, quand l'Action Française n'était pas encore 
inféodée à Poincaré, sa bonne à tout faire : 


- Georges Louis sera cité par l'histoire future pour avoir 


échoué dans son ambassade à Saint-Pétersbourg. Elle ajoutera 
la raison de cet échec : il avait vu les choses comme elles étaient. 
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Il ne s’était laissé ni corrompre ni éblouir ; 1l n avait même 
pas cédé à l'entraînement romantique, subi après lui par des 
lttérateurs médiocres et des intrigants distingués. Sa clar- 
voyance, son instinct des véritables intérêts français feront 
rendre à Georges Louis une justice qu'il n'a peut-être pas 
connue de son vivant. 

On se souviendra alors des rares qualités déployées au 
Quai d'Orsay tout le long d'une brillante et utile carrière, de 
directeur, de chef et de guetteur universel. On se demandera 
comment ce passé, ce talent, cette autorité ont pu être frondés 
si facilement par la haute société tzariste. Îl sera facile de faire 
la réponse. 

Elle est au bout de ma plume, elle est sur les lèvres de 
tous mes lecteurs. 

Patience ! Les lèvres et les plumes se délieront. 
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En dédiant à sa clientèle d’ultras ces lignes mémora- 
bles qu'il ne rétracterait plus impunèment, Charles Maur- 
ras montrait la meilleure face d’un cerveau où les contra- 
dictions pour les besoins variables de sa cause ne comptent 
plus. Son coup de fouet, qui cingle les disciples français 
d'Isvolsky, n’en est pas moins délicieux : comme lui nous 
appellerons un chat un chat, Paléologue un liftérateur 
médiocre et Delcassé un intrigant distingué. I] est trop 
logicien pour ne pas s'apercevoir que les politiciens sou- 
tenus par son orgueilleuse tactique furent des criminels. 
Il a opté un jour pour Georges Louis, contre les tracta- 
tions nébuleuses, les pièges et les calamités. Impossible 
de répudier les songes d'Isvolsky et les concessions de 
Poincaré pour les absoudre ensuite. Quand on na pas 
gardé qui vous garde, on perd tout, les hommes et les 
principes, l'avenir du pays, l'armature nationale et le 
salut de la race. Que Charles Maurras se désiste ou non, 
qu'il soit de bonne foi ou non, sa doctrine est entre deux 
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feux, fusillée à droite et à gauche. Me remerciera-t-il au 
moins du secours que j apporte à une de ses prédictions ? 
Les lèvres et les plumes sont déliées. Ma patience extrême 
à ouvrir les portes de leur prison a eu un avantage. Elle 
a rassuré les personnages consulaires qui drapent leur 
innocence dans le linceul de Georges Louis. Certains que 
les documents de leurs archives n’existaient pas en double, 
ils ont bâti sur leur inexistence l'édifice fragile de leurs 
panégyriques. C'est par là que nous les tenons, c’est par 
ces documents que nous allons les confondre. 
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Aux grands maux les grands remèdes! Il est écrit que 
celui qui tire l'épée périra par l'épée. La publicité per- 
verse étouffant la voix de Georges Louis ne sera corrigée 
que par une publicité loyale, celle de Némésis. C'est dans 
l'ordre, La naïve question, parfois si niaise, qui sauva la 
mise et la face de tant de baladins parlementaires : 
Doit-on le dire? est-elle de saison? Les fraudeurs atten- 
dent de la pusillanimité ou de la mollesse générale une 
prescription bienheureuse. Osons l’interrompre. Toutes 
les consignes pâlissent auprès des intérêts majeurs qui 
seront restaurés avec la figure de Georges Louis. Nous 
sommes las du charlatanisme et des phrases. 

. Le général Bonaparte criait à un plénipotentiaire autri- 
chien, féru de ses titres ancestraux : « La République 
rançaise est comme Je soleil. Aveugle qui ne la voit pas. » 
a Vérité est aussi brillante que la République du négo- 
ciateur de Leoben, Mais entre la splendeur de ses rayons 
et nous, ses adorateurs, s interpose une coterie, dressée 
aux embuscades vénitiennes, et la version offcielle. 

Poincaré l'a signée de son nom impressionnant. Elle 
est à la fois la plus malveillante et la plus autorisée par sa 
Situation prépondérante dans l'Etat, par l'immense re- 
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nommée dont il jouit. Il a la rage d'imposer son infail- 
l'bilité. Pour elle il s’est fait l'avocat du diable. Ses 
plaidoyers sont comme le chapeau de Gessler : malheur 
à qui ne les salue pas ! Malheur aux hommes qui ne 
cadrent pas avec l'effet théâtral qui convient à ses rêves 
d’ubiquité et d’éternité ! Non content d’escamoter ses 
émules, il mystife les siècles futurs ; forgeant des légendes 
de toutes pièces, il les installe et les divinise dans ses 
discours à satiété. La répétition est son arme de prédilec- 
tion. Plus il sait contestables ses affirmations, plus 1l les 
renouvelle : à force de retouches, de grattages, de finasse- 
ries oratoires, jouant la difficulté perpétuelle, il fait cir- 
culer et rend vraisemblables les contre-vérités les plus 
cyniques. Pour déconsidérer Georges Louis, il est des- 
cendu d'autant plus bas que le salut de sa politique était 
fonction de sa thèse, de son roman. 

Jusque-là il ne briguait n1 la gloire d’un Alexandre 
Dumas père, ni le tour de main d'un Ponson du Ferrail. 
Ce n’était pas son genre. Orateur infatigable au Palais ou 
au Parlement, clair, régulier, disert, toujours prêt, c'est 
un écrivain didactique et un juriste retors. Îl a tout lu et 
s’en souvient, grâce à une mémoire imbattable. Dans les 
débats les plus variés, 1l étale la science d'un Monsieur 
Je Sais Tout, extraite de Joanne ou de Baedeker, insi- 
Quent les méchantes langues. Ses démêlés avec Georges 
Louis l’ont fait romancier. 

Pour se présenter aux Chambres en beauté, 1l a tantôt 
brodé, tantôt nié purement et simplement les faits, en 
vertu de l’adage : 4 Tout mauvais cas est niable. » 5es 
fantaisies audacieuses ne lui ont pas nuï jusqu 1CI : NOUS 
verrons si ses romans tiennent tête aux documents dont 
:1 à fait litière ou s’est dispensé de faire état. Sinon ce sera 
l'écroulement de ce petit Nabuchodonosor aux pieds 
d'argile. Comment, pourquoi s'est-1l enferré? Est-ce par 
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terreur nerveuse? Est-ce par dédain superbe de la culture 
primaire des majorités complaisantes qui l’applaudirent 
les yeux fermés? Ou bien, seul détenteur des archives 
de son Département, s'est-il cru immunisé contre la plus 
légère indiscrétion ? 

Interrogé à la Chambre des Députés les 5 et 6 juillet 
1922, 1l s'est réfugié pour démentir ses interlocuteurs 
dans les commodités de la fiction. L'Extrême Gauche 
pensait faire merveille en exploitant l’incompréhensible 
renvoi de Georges Louis. Mais elle n'avait en mains ni 
pièces ni preuves : l'incident se noya dans les flots d’une 
éloquence onctueuse et captieuse. M. Poincaré poussa 
la mansuétude envers l’ex-collaborateur défunt jusqu à 
l'attendrissement qui désarme. Par ce coup de partie, ce 
subterfuge providentiel, cette comédie éhontée, il esquiva 
le cap des tempêtes. 
nADe ces deux séances mouvementées où il fut serré 

€ près, retenons bien qu'il a pesé tous les termes de 
ses déclarations façonnées de longue date, qu’elles sont 
indéniables, Prononcées dans une salle au complet, devant 
des tribunes pleines, déposées au Journal Officiel, il est 
impossible de les amender ou de les désavouer. À l'abri 
es contrôles, au-dessus des sanctions, il a dit ce qu'il 
_ voulait dire, comme il le voulait, persuadé que ses paroles 
groupées, interprétées à sa guise, resteraient immuables 
in œlernum. Si sa véracité sort amoindrie ou honnie de 
l'examen comparatif des textes, nous serons fixés : il 
s en est moqué, étant pour lui lettre morte et pour l'oppo- 
Sitlon ferra incognita. Les falsifications lui appartiennent : 
elles ont été coordonnées dans un but spécial avec des 
intentions non douteuses. En présence d’auditeurs Inap- 
tes à la riposte, sa ruse coutumière a mis exclusivement en 
vedette ce qui le sert, reléguant au troisième plan tout 


| £ qui ramène sur la piste de ses responsabilités. Avec 
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Li des façons à lui, très différentes de celles de Clémenceau, 
: Mit il pratique non moins que le Tigre l'art des alibis. 
| FR Parcourons les colonnes de l'Offciel. Elles nous pro 4 
ht: mènent à travers les dénégations véhémentes et les récr- | 
45e tatifs pompeux, où la sérénité dans l'aplomb n'accuse n1 N 
HE tremblement ni émoi. Si nous savons les lire, commeon 
EE épèle un télégramme secret, nous surprendrons les arrière- 
hi: pensées, les inquiétudes masquées. Par son amour pour # 
ERA tel détail, par son oubli de tel autre, c'est lui qui nous 
18 : indique les points sensibles, ses plus intimes intentions 
nl dans leurs replis les plus cachés. Vis-à-vis de Georges 
hi © Louis, son jeu paraîtra le plus faible du côté oùilsest | 
nr cru le plus fort, s’estimant s1 bien gardé que pas une ligne 
EE À génante de ses cartons ne serait exhibée hors de leurre- | 
ni à paire. Fourberie d’une singulière habileté sans la contre- 
ut épreuve ! Mais voilà le vrai drame, cent fois plus passion- 


nant que son médiocre roman, de facture mesquine’et 
qui repose sur un faux | 

Dans les deux batailles parlementaires, si disputées et 

si chaudes, où le cri de ralliement fut Georges Louis, les 

chasseurs se flattaient d’acculer M. Poincaré dans une | 

impasse : ils chargèrent à fond. Ce tournor mortel, 

aboutissement de polémiques enragées, roulait sur une 

inculpation fameuse, Poincaré la guerre, mscrite des mil- 
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liers de fois en gros titres aux manchettes des journaux 
intransigeants. Ce refram révolutionnaire s'alliait au 
mécontentement des frondeurs, doublé par la mauvaise 
paix de 1919 et le sabotage de la Victoire. Les partis extrê- 
mes, encouragés par les frémissements du pays, voulaient 
éteindre l'étoile de l’homme que ses confrères de robe 
olorifiaient comme ayant bien mérité de la patrie. Les 
nuéés noircissaient en orage, Une explication était 
urgente, Quatre députés, Vaillant-Couturier, Marcel 
Cachin, - Ernest Lafont et Léon Blum, développèrent 


pont TRES 





> Lu ; - " 
ee ce in a né nié Mode nn LV de 
v 


ES 


* ER RER RRQ à 


ERREURS OU MENSONGES 259 


l'un après l’autre leurs interpellations, passant au crible 
les imitiatives de M. Poincaré. Dix ans, sans arrêt, avec 
une persévérance inlassable, au double titre de Chef du 
Gouvernement et Chef d'Etat, 1l avait mené la France 
entière en laisse, Les communistes, pressés de le prendre 
en flagrant délit de conspiration contre la paix, s'étaient 
avisés que le congé donné indüment à Georges Louis 
incriminait son chef dès 1912. Leur intuition les guidait 
droit vers l'écueil où la fortune de M. Poincaré sombrera. 
Mais ils n'avaient que des bruits, des articles clairsemés, 
pas d'études personnélles, ni de relations avec les déposi- 
taires de l'héritage de Georges Louis. En somme, ils 
arrivalent à la séance appelée de tous leurs vœux sans 
dossiers ni souvenirs. C'était peu pour interloquer un 
jouteur exercé à la parade. Sûr de lui-même, au courant de 
tout par le menu, 1l sauta dans l’arène avec un élan joyeux. 


_ Loin de se dérober, 1l se lança d'emblée dans l'offensive 


et les attaques tranchantes. Ainsi en usent les vétérans 
avec des miliciens novices. Cette crânerie enthousiasma 
la Chambre’et resserra le pacte qui les unissait indissolu- 
blement. ps 

Le dialogue suivant, si virulent, en dit long sur l'atti- 
tude, la brusquerie et l’audace du Président du Conseil. 
Il avait hâte de désemparer les assaillants. Marcel Cachin, 
citant une phrase honnête et pacifique de l'ambassadeur 
Crozier, continuait, poussant sa pointe : 


M. M. CacuiN.— Quand, à côté de M. Crozier, vous trou- 
vez en M. Louis un autre Ambassadeur de France qui tient 
un langage à peu près identique. 

M. PoiNCaRÉ. — Citez donc le langage de M. Louis | 

M. M. Cacuin. — Je vais vous le citer. 

Ou plutôt, je veux vous citer exactement les termes d’une 


Conversation que vous -eûtes, Monsieur Poincaré, avec 
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7 


M. Sazonoff. (Exclamations et rires au centre, à droite et sur 
divers bancs à gauche.) 

QUELQU'UN AU CENTRE. — Ce n'est pas la même chose | 

M PoincARÉ, — Je vous prie de citer un mot, un seul mot 
de M. Louis. (Très bien, très bien 1) 

M. M. CaciN. — N'essayez pas une diversion. (Vives 
exclomations sur les mêmes bancs.) 

M. Poincaré. — Je vous mets en demeure d'apporter à 
la tribune un mot de M. Georges Louis. (Très bien, très 
bien !) 

MM. CacuiN. — Je ne tomberai pas dans votre diversion. 
(Exclamations ironiques à gauche, au centre et à droite.) 

M Porncaré. — C'est vous qui l'avez annoncé. (Très 
bien, très bien !) 

M. M. Cac. — C'est possible. Je dis donc. 

M. Pauz MEssiEr. — Ce n'est pas une diversion, cest 


une version. 


Voix NOMBREUSES. — Le mot de M. Louis ! 


7 9 À à Ke 1 
M. M. Cacxin. — Vous ne m arrêterez pas dans mon dé- 
? y, 9 


veloppement. Je veux vous fixer l'état d'esprit de M. Louis, 
ambassadeur de France à Pétrograd. ({nterruptions et bruit.) 

Au CENTRE. — Vous nous avez annoncé une citation de 
M. Louis. 

M. Jean ErLicH. — Est-ce ainsi qu'on accuse à Moscou ? 
Sans les pièces ? (Très bien, très bien 1) 

Dans ce cliquétis rapide, les épées n'étaient pas mou 
chetées : à chaque engagement du fer le sang coulait. 
Les sommations répétées de M. Poincaré, qui jouait le 
tout pour le tout, faisaient rebondir à son profit le nom 


de M. Louis. Elles soulignaient sa terreur et sa rouerie. 


Il côtoyait l’abime qu'un rien eût ouvert sous ses pas. 
À la moindre phrase, si Cachin avait eu dans sa poche 
deux lignes de Georges Louis, le Président de la Guerre 
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s’effondrait. Tout était suspendu au Verbe d'un revenant 
qui ne revint pas. Êt ce fut la curée retournée. La Cham- 
bre délirait. Le tapage fou augmenta, et Cachin se plai- 
gnit de n'avoir jamais été autant injurié dans la plus 
orageuse réunion publique. Le Président de la Chambre 
se crut obligé d'intervenir. 

Apparemment, M. Louis Puech protégea la liberté de 
la parole : mais il tint surtout à secourir le vamqueur. 
M Poincaré et la Chambre, coude à coude, poussaient 
à la déroute de Marcel Cachin, exigeant de lui une cita- 
tion des paroles de Georges Louis, sous prétexte qu'il 
en avait fait la promesse ferme : 


M. Le PRÉSIDENT. — Je m'efforcerai d'empêcher qu'on 
couvre votre Voix. 

On vous écoutait avec beaucoup d'attention, quand vous 
avez jeté un nom dans le débat, en annonçant que vous repro- 
duuriez les paroles de M. Louis. | 

Naturellement, à ce moment, sur tous les bancs chacun a 
réclamé que vous les citiez. Voilà ce qui s’est produit. (Applau- 
 dissements.) 


L'arme choisie par les communistes s'ébréchait dans 
leurs mains. Le résumé présidentiel, d'allure impartiale, 
au fond très hostile à Cachin, enfonça davantage commé 
un clou dans sa tête le nom de Louis. L'aigre discussion 
tourna court. Les interrupteurs en goguette hurlaient à 
qui mieux mieux sans trêve : « Et M. Louis ? » Le trou- 
peau moutonnier, surexcité par la verve sarcastique de 
son favori, jubilait de cette scie. La trouvaille désopilante 
qui agaçait et démoralisait très à propos le tribun commu- 
niste délecta la Chambre primaire de 1919, la Chambre 
bleu horizon. Pour elle, née à la pohtique le jour où elle 
fut élue, Louis n'était qu'un être insignifiant et vague, 
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rébus ou fantôme inconsistant. Si elle se fût doutée de ce 
que ce mot fétiche, dont elle se toquait, lui coûterait plus 
tard de repentirs, quel désarroi, quelle débandade iné- 
narrable ! | 

M. Poincaré, lui,‘aussi renseigné que sa majorité l'était 
peu, puisait son calme ailleurs. Le matin même, sa police 
bien stylée lui avait garanti que le clan adverse ne détenait 
pas même un brouillon de rebut rédigé par Louis. Enhardi 
par cette indigence, enfonçant cette porte ouverte, 1l 
tempêta comme s'il flétrissait une infamie, simulant 
l'exaspération, réclamant les mots fatidiques dont ses 
quatre interpellateurs étaient dépourvus. Comediante, 
tragediante. Cachin avait eu le jeu trop large : 1l se propo- 
sait d'amener le nom de Louis à propos d'une dépêche 
topique de l'Ambassadeur russe Benckendorf à Sazonof. 
Les malentendus redoublèrent. La Chambre feignit de 
croire qu'il fuyait le débat, alors qu'ilattaquait. Son second 
crime fut d'invoquer comme référence le Livre Noir. Il 
porta la peine de l’horreur universelle contre ce recueil 
des correspondances inédites de la diplomatie tzariste. 
Ce fut pour M. Poincaré une magnifique occasion de 
faire d’une pierre deux coups. 

Rien de plus authentique que ce Livre Noir, tant détesté 
et trop peu consulté. Mémento d'un personnel sans mé- 
fance, il est rempli d’aveux qui dévoilent les mobiles 
rarement idéalistes et les combinaisons fluctuantes du 
Gouvernement russe si oriental, si loin de nous et de 
notre mentalité. Comme dans un cinéma panoramique, 
nous y assistons au démarrage insidieux d'intrigues dont 
les contre-coups furent sanglants, promenèrent le feu 
des Balkans jusque dans nos campagnes ravagées et nos 
villes brûlées. Pour la politique hypocrite qui s est em- 
busquée aux origines de la guerre, cette lecture est désas- 
treuse : c’est un contre-poison topique. Si Cachin se füt 
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borné à une analyse de ce Livre Noir, délaissé, le pavé 
aurait fait quelque bruit dans les mares stagnantes, Mais, 
oubliant que le mieux est l'ennemi du bien, il gâta un 
effet solide et utile par l'évocation de Louis. En vérité, 
le Livre éclaire les dépêches de l'ambassadeur, et ces 
dépêches éclairent le Livre. La conjonction des deux 
astres éclipse M. Poincaré. Mais les interpellateurs 
n éclairèrent que la moitié de leur lanterne. 

Le Président du Conseil en deux temps et trois mou- 
vements s était débarrassé du postulat de Louis. Il se 
retourna contre le Livre Noir. Il fallait empêcher les 
chauvins de le questionner sur ce maudit pamphlet. Il le 
disqualifa en bloc, le mit à l'index sur la liste malsaine 
des volumes innommables. Il lui consacra même à la tri- 
bune tout un éreintement, mélange d'attaques ad hominem, 
d'anathèmes, et de pauvres arguments bien défraîchis. 
Qu'on en juge | 


M. Poincaré. — … MM. les communistes cherchent à tirer 
parti de certaines publications plus où moins exactes, en tout 
cas incomplètes, qui émanent des Soviets, et notamment 
d'un livre auquel on a donné le titre un peu mystérieux de 
Livre Noir, livre qui a été traduit en français, par un journaliste 
dévoyé resté À la solde des Soviets, M. Marchand, dont, entre 
parenthèses, j'avais facilité le début de carrière. (Rires.) 


Quand une Chambre rit, elle est plus que désarmée : 
elle est acquise. M. Poincaré est friand de ces exécutions 
qui lui permettent de ne pas répondre sur le fond-des 
questions en fonçant sur un pauvre diable. Cachin releva 
la diversion et qualifia Marchand de trés honnête homme. 


Le Président du Conseil récidiva, et sa réplique siffla, 
méprisante : 
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M. PoINCARÉ. — Monsieur Cachin, si c'était un s1 honnête 
homme, je vous garantis qu'il n'aurait pas écrit à mon endroit 
ce qu il m a écrit... 

Lorsqu on est venu solliciter un service dans le cabinet d’un 
homme politique, on est au moins tenu au silence. (Aphlau- 
dissements.) : 

Quoi qu il en soit, Messieurs, le Livre Jaune que nous avons 
publié nous-mêmes montre les lacunes, les mexactitudes, les 
erreurs, les fantaisies et les coupures volontaires de ce Livre 
Noir. On...a mis en relief en gros caractère un certain nombre 
de passages dont on veut tirer des conséquences désobligeantes 
pour mo... 

Un distingué diplomate... M. Romieu, a fait soigneusement 
la comparaison des textes dans une brochure récente, et il a 
montré toute la mauvaise foi de la publication russe, telle 
qu'elle a été présentée. | 


Personne dans la salle n'avait lu Romieu. Personne ne 
le lut plus tard ; personne ne le lira ! Mais tout le monde 
fut convaincu que Romieu avait réfuté le Livre Noir. 
Comment la Chambre, toujours empressée à conspuer 
ceux qu excommunie M. Poincaré, n'aurait-elle pas rati- 
fié l'exclusive où déborde une colère sourde contre les 
divulgations vexantes du Livre Noir? | 

Certes, 1l eût été opportun que l'Opposition le commen- 
tât. Sa publication est déjà par elle-même un phénomène. 
[Il nous arrive d'un au delà plus inaccessible que le sépul- 
cre d'un Pharaon. Nous le tenons d’un cataclysme cyclo- 
nique qui a renversé de fond en comble une vieille 
société et lui a substitué son antithèse absolue. Ce boule- 
versement fait couler à flots dans les ruisseaux de la rue 
les secrets de la diplomatie la plus fermée du monde. Les 
lois faites à leur usage par les chancelleries pour dormir 
dans la plus douce quiétude ne gênent pas les Bolché- 














Elles ont toutes deux passé à côté du sujet. Les commu- 
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vistes. Ni clefs, ni coffre-forts, ni protocoles n’intimident 
un Gouvernement qui voue ses prédécesseurs aux gémo- 
nies, qui veut anéantir leur souvenir après avoir dispersé 
leurs cendres au vent. Les blâmes, foudres et vetos sont 
de piètres sauvegardes contre de tels explosifs. Or Mos- 
cou en possède l'arsenal inépuisable. 

Tel quil est composé et imprimé, le Livre Noir, com- 
pact, massif, d'une fâcheuse 1llisibilité, n'est guère 
attrayant : 1l rebute les amateurs, les apprentis et les 
débutants. Mais 1l est riche en substantifique moelle. Lors- 
que les fils barbelés qui l'encerclent seront coupés, on 
sera stupéfait du silence de la congrégation sacro-sainte 
des rites diplomatiques. On ne l’éhiminera point par les 
ordres de l'ignorer. La digression de M. Poincaré sur le 
dos du traducteur Marchand n'est pas plus opérante. 
Chez lui l'avocat chasse le philosophe et l'historien. De 
même, ses gémissements enfantins sur la grosseur des 


caractères d'imprimerie dans les pages dites désobli. 


geantes, sont piteuses. Les metteurs en page du Livre 
Noir recourent au procédé classique du journalisme 


moderne pour clouer au pilori les artisans de la guerre 


mondiale : c'est leur droit. En plastronnant contre ces 
taquineries, un chef responsable n'évite qu’un moment 
la controverse. Combien M. Poincaré est au-dessous des 
discours d’un Thiers disséquant la politique extérieure 
de Napoléon III! Instruisant les peuples, il leur ensei- 
gnait que les prétendus hommes d'Etat qui laissent flotter 
es rênes et refusent de regarder la vérité en face sont 
gagnés à la main par les catastrophes. 

énigme portée à la tribune en 1922 n'était pas moins 
formidable que celle où Thiers a marqué en 1870 son 
empreinte géniale, Mais cette fois l'attaque et la défense 
n ont pas laissé de traces dans la mémoire des hommes. 
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nistes méconnurent la force et jusqu’à l'esprit de leur | 
secte : au lieu de s’enfermer dans le cercle du Livre Noir | 
qu'ils avaient reçu de Moscou, cercle étroit mais infran- | 
chissable, ils ont essayé de juxtaposer les archives fran- | 
çaises et russes. De là leur appel à Georges Louis. 5 1ls | 
l'avaient accompagné de la plus minuscule citation, d'un | 
texte authentique, c'était un coup de maïtre. Alors la | 
scène shakespearienne où M. Poincaré défa Marcel | 
Cachin à trois reprises d'apporter un mot, un seul mot 
de Louis, ne se serait pas terminée dans l’apothéose et 
les acclamations. Les opposants jouèrent tout ou rien : 
:l n’eurent effectivement rien. Victorieux, le Président 
du Conseil le fut, même au delà de son attente. Le blanc- 
seing qu'il tenait d'un vieux contrat remis à neuf fut 
signé par 532 votants : derrière son char triomphal, les 
65 voix de la minorité composaient un groupe dérisoire. 
Absous dans le présent, il l'était aussi dans le passé. Un 
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HU tel succès aurait-il duré? Peut-être, s’il n'avait pas éprouvé 
‘5 EN le besoin de le compléter par deux ou trois chapitres 
| FE d'exposition apologétique sur ses rapports avec Georges : 
ER £ Louis. Il ne résista pas au plaisir de faire homologuer son 
2 récit par la Chambre. Un lieutenant d'Annibal lui disait | 
4 pee après Cannes : « Tu sais: vaincre, mais non profiter de la | 
hi victoire 1» M. Poincaré n’usa pas seulement de sa vic- | 
ii 0 toire : il en abusa. Ne nous en plaignons pas trop : nous 
Hi À devons à son monologue l'attestation publique qu'il a 
FN. 1 menti. 
AA À Tout son discours du 6 juillet 1922 n’est qu un hymne 
DE LAS à sa gloire, une joyeuse fanfare. Ses sarcasmes n'épargnent 
5 ANS aucun de ses contradicteurs. Il les règle tous les uns après 
dE les autres. M. Vaillant-Couturier, ayant exhumé un 
d article de l'Opinion où Maurice Colrat, son ancien secré- 
Er. taire et ami, le louait en termes un peu compromettants, 
AR: f ‘ è 
: ie comme chef du parti de la guerre, M. Poincaré soutint que 
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M. Vaïillant-Couturier lisait mal, et que le numéro de 
l'Opinion qui le mettait en cause n'avait pas été écrit 
sous la direction effective de Colrat. À ce démenti, 1l 
joignit une leçon pédantesque de professeur en chaire à 
un élève étourdi : 


Monsieur Vaillant-Couturier, vous auriez pu lire le numéro 
tout entier. Vous trouvez cela tout à fait naturel? Vous êtes 
avocat stagiaire. Laissez-moi vous donner un conseil, un 
conseil d'aîné. | 

Quand vous mettez une pièce au débat, lisez-la toujours 
tout entière, et ne laissez jamais à vos contradicteurs le soin 
de compléter votre lecture. 

C’est un détestable procédé, et il ne réussit jamais ! (Rires 
et applaudissements.) 


Le rigorisme de M. Poincaré en matière de citations et 
d'arguments l’honore. Cette austérité puritamne dont il se 
targue pour autrui ne sera pas oubliée. Une heure avant 
d’avoir donné sur les doigts de M. Vaillant-Couturier, 
comme un lauréat de l'Ecole des Chartes, comment niait-1l 
l'existence d'un mot de Georges Louis? Car c'était le 
nier d'en exiger la production et de triompher de son 
inexistence, s'il n'était pas produit séance tenante. Îl a 
construit sa défense sur une double subtilité. Elle a 
trompé la Chambre et mis jusqu'à ses adversaires en 
défaut. Au cours de son plaidoyer il risqua même une 
phrase épique : « Nous sommes aujourd’hui dans l'his- 
toire. Hier nous étions un peu dans le roman. » Eh bien 
voyons comment M. Poincaré écrit l'histoire : 


M. PoINcARÉ. — À aucun moment, M. Isvolsky n a exercé 
sur la politique française la moindre influence. 
… Nous avons. pratiqué autant que possible. une politique 
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de rapprochement avec tous les pays d Europe, et nous avons 
pratiqué cette politique en plein accord avec l'honorable 
M. Louis, ambassadeur à Saint-Pétersbourg... 

M. Vaillant-Couturier a prétendu que j'avais poursuivi 
M. Louis de je ne sais quelles persécutions, et M. Cachin a 
essayé tout à l’heure de revenir sur cette allégation. Mon dé- 
menti immédiat a un peu interrompu sa démonstration. 

Rien n'est moins exact. J'ai des lettres personnelles de 
M. Louis qui font foi du contraire. 

Si M. Louis ne m'a pas accompagné à Moscou en 1917, 
c'est pour une raison que j ai regrettée plus que personne. 
M. Louis était très souffrant. C'était un excellent agent, 
consciencieux, attentif, avisé, mais 1l était déjà atteint de la 
maladie dont il est mort. Il était un peu renfermé à cause 
de cette maladie, et il vivait très isolé à Saint-Pétersbourg. Il 
ne voyait presque jamais l'Empereur, dont le Gouvernement 


de la République finissait par ignorer complètement la pensée. 


M. LE LIEUTENANT-COLONEL JossE. — Pourquoi, dans ces 
conditions, l'avait-on envoyé là-bas ? 

M. PoiNcaRÉ. — Mais j'ajoute que, contrairement aux 
affirmations qui ont été reproduites tout à l'heure à cette 
tribune, nous avons maintenu M. Louis à Saint-Pétersbourg 
bien au delà de la date qu indiquait tout à l'heure M. Cachin. 
Îl a été maintenu jusqu’au mois de février 1913, et c'est alors, 
sous le ministère de l’honorable M. Briand, et parce qu'il 
était impossible de le laisser à son poste davantage, qu'il a été 
rappelé. Mais on avait maintenu M. Louis aussi longtemps 


qu'il avait été possible de le mamtenir. 


M. FEerDiNAND BoUGERE. — Trop longtemps. 

M. PoINCARÉ. — Non, pas trop longtemps, parce que, 
par son intelligence et l'autorité de ses services, il rendait 
encore la représentation française des plus honorables. 

Mais il ne voyait presque jamais l'Empereur, et vous savez 
que l'Empereur était lui-même assez difficile à pénétrer. 
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L'affaire de Kiel nous avait appris à redouter quelque peu 
ses inspirations personnelles. 

En outre il y avait entre M. Louis et M. le Ministre des 
Affaires Étrangères M. Sazonoff, une sorte d'incompatibilité 
d'humeur qui avait amené M. Sazonoff à faire demander le 
remplacement de M. Louis. Mais, après avoir entendu les 
explications de M. Louis et bien qu'il fût malade, nous l'avions 
maintenu en place, parce que nous n'avions pas voulu paraître 
le sacrifier à des réclamations d'un pays étranger, fût-ce un 
pays allié. Nous n'avons malheureusement pas pu lui rendre 
la santé et dissiper complètement le malaise qui existait entre 
les deux Gouvernements. 

D'un autre côté, depuis ces longs, ces fameux démêlés avec 
le comte d'Aechrenthal — je vois M. Briand sourire, et, en 
effet, cela réveille en nous des souvenirs communs. 

M. ARisTipe BrrAnb. — C'était le secret de notre inquié- 


M. Porncaré. — Précisément. Il était mal vu en Autriche; 
nous savions qu’à chaque instant il pouvait y avoir des Imci- 
dents assez délicats dus à des initiatives personnelles de 


M. Isvolsky, dont nous étions fort loin d'approuver toutes les 


idées. 
. Enfin, par-dessus tout, dans le courant de 1912,nous étions 
inquiets de cette alliance balkanique sur laquelle nous n'avions 
obtenu, ni par M. Louis, ni par M. Isvolsky aucun renseigne- 
ment précis. 

C'est alors que M. le Président Fallières et les membres du 
cabinet que je présidais m'engagèrent tous à faire le voyage 
de Russie, pour tâcher d'obtenir des informations plus exactes. 


Ainsi parla M. Poincaré d’un ton péremptoire. De 
haut, de très haut, il rejetait sur Georges Louis toutes ses 
insuffisances et toutes ses ignorances, en les dérobant 
sous un voile épais. Il s'était matelassé tant bien que mal 
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de tous les côtés à la fois : aux dépens d’un fonctionnaire 
mort depuis cinq ans, sur le grand air de la force majeure, 
il créa une atmosphère factice où l’inexpérience de la 
Chambre s enlisa. Foncièrement rebelle par tempérament 
aux diatribes des révolutionnaires, sa parfaite incompé- 
tence la dispensait d'attention, de travail et d'équité ré- 
trospective. Les auditeurs bénévoles du Palais-Bourbon, 
sans penser à mal, dirent amen à ce Président miséricor- 
dieux qui s'apitoyait si éloquemment sur la maladie 
imcurable d'un ambassadeur comblé de ses faveurs! Les 
orateurs communistes s'étalent-ils fourvoyés ? Nullement. 
Mais ils cédèrent devant l'assurance superbe d’une si belle 
envolée sans contre-partie. Leur bagage était maigre, 
fait d'échos rapportés par des tiers, dépourvus de cette 
force que confère à l'avocat plaidant des probabilités la 
possession d'une pièce incontestable. La majorité se 
détacha de la discussion, qui fondit et fusa en clameurs 
superflues, en fumée. 

Dans cette assemblée frivole, dénuée de courage civil, 
un seul témoin du passé faillit crier son indignation. 
Me Louis, présente dans une tribune, avait écouté avec 
stupeur le langage offensant pour la mémoire de son 
mari, rabaissant sa vie, sans respect pour sa mort. Elle 
fut sur le point d'élever la voix de sa place. Les personnes 
de l'entourage remarquèrent son hésitation et sa pâleur. 
Pourtant elle se contint. Elle a raconté plus tardqu’inspirée 

’ = - SF + 
par l'esprit de Georges Louis, elle s'était abstenue pour 
ne pas attirer à celui qui, malgré tout, personnifait le 
pays en détresse, un surcroît d'ennuis et de difficultés. 
Les inventions odieuses dont M. Poincaré se serait repenti 
amèrement, si Me Louis avait parlé, passèrent tranquil- 
lement indemnes. La lumière devait attendre quelques 
années pour briller et dissiper les ténèbres de la diffama- 
tion érigée en dogme d'Etat. C'était peut-être un stage 
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nécessaire pour que la maturité des complications euro- 
péennes atteignit son paroxysme et que l'outil des justes 
représailles, forgé par Georges Louis, frappât les coupa- 
bles à l'heure de la France. 

Trois vaillants écrivains, Ernest Renauld dans son His- 
toire populaire de la guerre, 1914-1919, Gouttenoire de 
Toury dans son livre : Poincaré a-t-il voulu la guerre), et 
Alfred Fabre Luce dans la Victoire se sont attaqués à 
l'idole qui nous a trop longtemps ensorcelés. Au premier, 
M. Poincaré a répondu : | 


Avant comme depuis la guerre, j'ai toujours dit que } aurais 
regardé comme criminelle l'idée de déchaîner un conflit, 
même pour délivrer l'Alsace et la Lorraine: dans toute ma 
vie politique, j'ai tenu le même langage, et j ai conscience d'y 
avoir toujours conformé ma conduite. 


Pour le second, qui lui reprochait d’avoir brisé Louis, 
d'être le seul auteur de sa révocation, il développa le 
thème dont il ft plus succinctement parade à la Chambre : 


La santé de M. Georges Louis laissait malheureusement 
beaucoup à désirer (elle n’a cessé de décliner jusqu à sa mort). 
Lorsque, après l'élection présidentielle du 17 janvier, je quittai 
e ministère, M. Fallières confia la Présidence du Conseil à 
M. Briand et les Affaires Étrangères à M. Jonnart. Le nou- 
veau Cabinet jugea bon que la France fût représentée à Saint- 
Pétersbourg par un Ambassadeur plus actif et aussi par un 
personnage plus important. Il choisit M. Delcassé, et, le 
17 février, avant mon entrée à l'Elysée. M. Jonnart télégraphia 
à M. Georges Louis pour l'informer de cette décision. 
M. Gouttenoire commet donc une erreur lorsqu'il écrit que 
cette mesure a été un acte de ma présidence. Elle a été prise 
dans un moment où je n étais plus Président du Conseil, et où 
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je n'étais pas encore Président de la République, par un minis- 
tère qui n’a certainement consulté en cette occasion que l'in- 
térêt de la patrie. 

Et je me suis borné ensuite à la ratiñfer. 


La psychologie de presque tous les criminels offre des 
points de ressemblance que la science crimmaliste a soi- 
gneusement notés. [ls reviennent spontanément, comme 
malgré eux, aux lieux où le crime a été commis : ils sont 
intarissables en explications incessantes, derrière les- 
quelles ils cachent leur participation. M. Poincaré n'a 
jamais touché le point sensible pour lui, le point noir, 
celui des origines de la guerre, sans y introduire un exposé 
de l'affaire Louis, présentée sous l'aspect le plus avan- 
tageux pour son rôle historique. J'ai déjà reproduit deux 
documents où sa principale préoccupation est de s’inno- 
center, de se dépendre blanc comme neige. Il en existe 
un troisième dans le livre où 1l a réuni ses conférences. 
Le fond est identique aux premiers ; maïs la position 
même du tableau, la lumière dont il l'éclaire, quelques 
légères variantes méritent qu'il soit cité et comparé : 


La pratique de l'alliance n'allait pas toujours sans difficultés, 
et la mise à l'unisson des deux politiques exigeait souvent 
beaucoup d'attention et de patience. 

Au commencement de l'année 1912, le gouvernement que 
je présidais avait trouvé les liens des deux pays un peu relä- 
chés par suite de circonstances diverses : des divergences 
d'intérêts entre Français et Russes dans des concessions de 
chemins de fer en Anatolie ;: un consortium international qui 


s'était formé en Chine pour d’autres exploitations de lignes à 


ferrées, dans lequel étaient entrées l'Amérique, l'Angleterre, 




























l'Allemagne, la France, et dont on avait assez maladroitement 
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exclu la Russie ; enfin, brochant sur le tout, des relations un 
peu fraîches entre notre ambassadeur, M. Louis, et le Gou- 
vernement russe. 

M. Louis était un très bon agent, consciencieux, attentif 
et avisé ; mais il était souffreteux, renfermé, et. vivait très 
isolé à Saint-Pétersbourg. Il ne voyait presque jamais l’'Empe- 
reur, dont le gouvernement de la République finissait par 
ignorer complètement la pensée et dont l'affaire de Kiel nous 
avait appris depuis longtemps à redouter quelque peu les 
inspirations personnelles ; et en outre, il y avait entre lui et le 
ministre des Affaires Étrangères de Russie, M. Sazonoff, une 
sorte d'incompatibilité d'humeur qui avait amené ce dernier 
à se plaindre de lui à Paris et à faire demander son remplace- 
ment par M. Isvolsky. 

Après avoir entendu les explications de M. Louis, nous 
l'avions maintenu en place : mais il subsistait, dans les rap- 
ports des deux Gouvernements, un vague malaise, dont 
nous ne discernions pas les causes et que, dans l'intérêt même 
. de l'Alliance, il était nécessaire de dissiper. D'autre part, nous 
savions que, depuis ses démélés avec Aerenthal, M. Isvolsky 
_ était assez mal vu en Autriche, et nous étions nous-mêmes 
très loin d'approuver toutes ses idées. Enfin, par-dessus tout, 
nous étions inquiets de ne rien connaître de cette alliance 
balkanique dont les journaux parlaient sans précision, et sur 
laquelle nous n’obtenions ni par M. Louis, n1 par M. Isvolsky 
aucun TenSeignement. 


_ C'est alors, d'après M. Poincaré, qu’à une date posté- 
_reure au mois de mai, il aurait été invité par M. Fallières 
et tous ses collègues à sauver cette situation ambiguë : 
alors 1] traita d'homme à homme | ‘affaire de notre ambas- 
sadeur avec Sazonoff. 

| trilogie que je viens de mettre sous les yeux du 
lecteur forme un tout cohérent. Pour deux raisons déci- 
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sives, M. Poincaré y brigue le Capitole. Par la parole, 
par le journal, par le livre, tantôt il déprécie la santé de 
Louis, tantôt il dénigre sa maladresse. Son activité avait 
baissé, ou, son intelligence n’était plus que l'ombre d'elle- 
même. Les rares compliments mêlés à ces épigrammes 
sont de ceux qui se distribuent par condescendance aux 
gens studieux, appliqués, qui se donnent beaucoup de 
mal et n’ont jamais été les premiers dans leur classe. 

Passons en revue ces assertions diverses. 

À la Chambre, M. Poincaré a dit :4 M. Louis était très 
souffrant », au Matin : « La santé de M. G. Louis laissait 
malheureusement beaucoup à désirer ; elle n'a cessé de 
décliner jusqu'à sa mort » ; à la Société des Conférences : 
«M. Louis était souffreteux ». 

Jamais dans ses dépêches Louis ne s’est plaint de sa 
santé, jamais il n’a suspendu son travail. Me Louis, 
dans sa lettre à Bourgeois, en février 1913, affirme quil 
est florissant de santé. De 1913 à 1917, je nai pas cessé 
de le fréquenter ! Je n'ai pas observé qu'il fût fragile ou 
valétudinaire. Quinze jours avant la maladie dont 1l 
mourut, dont il ne souffrait nullement, il déjeunait chez 
moi avec le général Roget. Tous deux ont succombé à 
quelques jours d'intervalle de la grippe, qui faucha les 
plus robustes. M. Poincaré s'inscrit contre tous ces témoi- 
gnages. Au nom de Louis il accole le terme souffrant, 
comme une épithète de nature, une épithète homérique. 
— Est-ce une erreur, est-ce un mensonge ? 

M. Poincaré a dit que G. Louis ne l'avait pas accom- 
pagné à Moscou, parce que souffrant. 

J'ai relaté déjà que Louis n’approuvait pas le voyage 
à Moscou. M. Poincaré s'y est diminué au milieu des 
fêtes du centenaire de nos défaites en 1812. Louis n était 
ni fatigué n malade. M. Poincaré prétend le contraire. — 

Est-ce une erreur, est-ce un mensonge ? 
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M. Poincaré a dit : « I] fallait à Saint-Pétersbourg un 
ambassadeur plus actif. » 

Le 1% mai 1912, quelques jours avant la lettre dePaléo- 
logue, G. Louis avait écrit depuis le 1° janvier 222 dépé- 
ches. Aucun de ses prédécesseurs et de ses successeurs 
ne lui est comparable. M. Poincaré ne l'en qualifie pas 
moins d'inactif. — Est-ce une erreur, est-ce un men- 
songe ? 

M. Poincaré a dit : « Georges Louis, renfermé, vivait 
très isolé à Saint-Pétersbourg. » 

J'ai sous les yeux le relevé par l'ambassadeur lui-même 
de ses visites, invitations, réceptions, diners ou déjeuners 
au dehors pendant les mois de janvier, février et mars 1912. 
Le total est impressionnant et c’est le bilan de l’année 
même où 1l fut remercié, sous prétexte que son activité 
sociale n'était pas suffisante! — Est-ce une érreur, est-ce 
un mensonge ? 

M. Poincaré a dit, après avoir décrit le malaise succé- 
dant à l’incident Louis-Isvolsky, qui s’est terminé fin 
mai : € Alors M. le Président Fallières et tous les mem- 
bres de mon cabinet m'engagèrent à faire le voyage de 
Russie, » 

Il est possible qu'en juin M. Poincaré ait fait approuver 
son projet par le Conseil des Ministres, ce qui le couvrait. 

ais 1] en avait l’idée depuis plusieurs mois : il en parla 
pour la première fois en mars à Louis de passage à Paris. 
Sur son invitation expresse, Louis fit les démarches et 
obtint l'assentiment de l'Empereur à la date que désirait 
M. Poincaré, libre seulement durant les vacances parle- 
mentaires, Celui-cin’en a pas moins affirmé dans un dis- 
cours à la Chambre et dans une conférence solennelle que 
l'initiative venait de M. Fallières, en vue d'’arranger des 


chfficultés dont il ne pouvait avoir connaissance qu’au 


mois de juin, Mais M. Poincaré veut à tout prix avoir 
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raffermi l'Alliance qui, selon lui, se délabrait de jour en 
jour. — Est-ce une erreur, est-ce un mensonge ? 

1. Poincaré a dit : « Georges Louis ne voyait presque 
jamais l'Empereur. » 

Georges Louis vit l'Empereur en 1911, au moment 
d'Agadir, et cette entrevue fut d’une importance capitale. 
Celle que Nicolas IT lui accorda au lendemain de l'affaire 
embrouillée par Isvolsky ne fut pas moins significative, et 
sur toutes les questions l'Empereur s'expliqua sans réserve. 
M Poincaré n’a vu le Tzar que deux fois, et deux entre- 
tiens lui ont suffi pour amener la guerre générale. Le 
reproche qu'il fit à l'ambassadeur devant deux impor- 
tantes assemblées est plutôt extraordinaire. — Est-ce une 
erreur, est-ce un mensonge? 

M. Poincaré a dit : « Les liens des deux pays étaient 
un peu relâchés par suite des relations un peu fraîches 
entre M. Louis et le Gouvernement russe. } 

Louis acopieusement démontré que ni l'Empereur, ni le 
Président du Conseil n'étaient de cet avis. M. Kokovtzoff 
l'avait autorisé à télégraphier que cette invention était 
un mensonge. Elle a été maintenue quand même. — 
Est-ce une erreur, est-ce un mensonge? 

M. Poincaré a dit : « M. Sazonoff a fait demander le 
remplacement de M. Louis. » Sazonoff lui-même a pro- 
testé contre l'abus qui avait été fait d’un léger malentendu, 
et c'est Isvolsky qui eut seul l'initiative, avec l'audace, 
de réclamer le renvoi de son collègue. M. Poincaré a joué 
eur les mots. — Est-ce une erreur, est-ce un mensonge? 

M Poincaré a dit : « Après les explications de M. Louis, 
bien qu'il fût malade, nous l'avons maintenu en place. » 

Ce ne sont pas les explications de Georges Louis qui l'ont 
fait retourner à Saint-Pétersbourg ; c'est l'impossibilité 
de lui trouver un successeur et de lutter contre le scandale 
d’une machination ébruitée. D'ailleurs, M. Poincaré 
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s'est toujours bien gardé de faire la moindre allusion au 
coup prémédité de la démission réclamée par surprise. 
— Est-ce une erreur, est-ce un mensonge? 

M. Poincaré a démenti sèchement M. Vaillant-Cou- 
turier et M. Cachin qui rappelaient les persécutions | 
dirigées contre Georges Louis, et il s'est déclaré posses- is 
seur de lettres personnelles prouvant le contraire. 4 

Je défie qui que ce soit de lire les dépêches échangées 
entre Paléologue, M. Poincaré et Georges Louis (sans | 
oublier d'innombrables documents dont j'ai fait mention) Ë 
avec indifférence. Îl est aussi impossible de nier la persis- 1 
tance de l'hostilité impitoyable que de nier le soleil en di 
plein midi. Îl est vrai qu'en 1922, M. Poincaré croyait 
introuvable le dossier qu'il ne récusera pas plus qu'il 
n effacera sa réponse à M. Vaillant-Couturier. — Etait-ce 
une erreur, étalt-ce un mensonge? | 

M. Poincaré a dit : « Contrairement aux affirmations 
reproduites à cette tribune, nous avons maintenu M. Louis 
L. à Saint-Pétersbourg jusqu’au mois de février 1913.» Lors- 
4% que Louis est retourné à Saint-Pétersbourg, Isvolsky ne 
+ sest pas gêné pour écrire à Sazonoff que c'était partie 

rémise. Le délai accordé n’était pas l'essai loyal de rap- 
ports meilleurs entre le ministre et son subordonné. 
1  Onattendait l'occasion qu'’onasaisieen février 1913. C’est L' 
4 une mauvaise plaisanterie d'affirmer que Louis fut main- | 
tenu à son poste de mai 1912 à février 1913 par clémence 
{ ou par bonté. M. Poincaré l’a pourtant insinué, — Est-ce 

une erreur, est-ce un mensonge? 

1? M. Pomecaré a dit : « Le choix de M. Delcassé n’est pas 
un acte de ma présidence. C’est M. Jonnart qui a informé 

M. Louis de cette décision, et le ministère Briand n’a  È 
consulté que l'intérêt de la patrie. Je me suis borné à | À 
ratifier. > Rappelons simplement la communication 
d'Isvolsky à Sazonoff pour le rassurer sur le compte de 
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Jonnart :« M. Jonnart ne fait aucune réponse, n'exprime 
aucune opinion sans que M. Poincaré en ait connaissance 
et y soit consentant. » Rappelons aussi qu'il a circonvenu 
tous ses ministres, M. Briand le premier, pour les persua- 
der que Louis était hors d'état d'obtenir l'armement de 
la Russie sur les frontières allemandes. Rappelons encore 
que, Président de la République, il est allé de sa personne 
chez Delcassé, qui répugnaït à l'acceptation, pour qu il 
remplaçôt Louis. Quelle misère de se dérober derrière 
l'irresponsabilité présidentielle pour imiter le geste de 
Ponce-Pilate ! — Est-ce une erreur, est-ce un mensonge? 
M. Poincaré a dit : « Au commencement de l'année 
1912, le Gouvernement que je présidais avait trouvé les 
liens des deux pays un peu relâchés. » M. Poincaré s'est 
agréablement vanté : pour se décerner l'honneur d'avoir 
rapproché la France et la Russie, il simule une mésintel- 
ligence qu'il aurait fait cesser en prenant le pouvoir. Nous 
emprunterons ses propres expressions : ( Le roman nest 
pas de l'histoire. » L'année 1911 est celle d'Agadir : nous 
avons vu que la Russie montra quelque répugnance à 
nous aider militairement en cas de rupture dans le conflit 
marocain. Elle se retranchait derrière les clauses défen- 
sives de l'Alliance, faite, d'après notre alliée, pour des 
intérêts vitaux et non des intérêts secondaires. Georges 
Louis demanda une audience de l'Empereur, qu'il obtint 
le 7 septembre 1911, et lui expliqua l'importance d'une 
affaire qui n’était pas seulement coloniale, qui engageait 
la France comme la Caucase engage la Russie. L'Empe- 
reur acquiesça, déclarant une fois de plus que rien ne 
séparerait la France de la Russie, À la même époque les 
Chefs d'Etat-Major des deux armées s'étaient rencontrés 
pour accentuer encore la force et l'union militaire des 
deux Etats. Louis, dans son rapport, après l'entrevue, 
concluait en termes justement satisfaits : 
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et grâce à lui la situation ne pouvait être meilleure. Il n'y 
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Votre Excellence se souvient au’après avoir été prendre les 
ordres de l'Empereur le Général Gilinski avait déclaré au 
Chef d Etat-Major général de notre armée le 31 août : « L'Em- 
pereur ne se dérobera pas à ses engagements. » 

Dans le procès verbal signé aujourd'hui par les représen- 
tants des deux armées, cette déclaration a pris la forme sui- 
vante : « Le Général Gilinski a affirmé hautement la volonté 
du Gouvernement impérial de remplir scrupuleusement les 
obligations que lui impose la convention militaire. » 

Îl est dit en outre dans le préambule du procès-verbal : 
«Les deux Chefs d'Etat-Major déclarent d'un commun 
accord que ces mots ( guerre défensive >» ne sauraient être 
interprétés dans le sens de guerre que l’on conduira défensi- 
vement. Îls affirment au contraire la nécessité absolue pour 
les armées russes et françaises de prendre une offensive vigou- 
reuse, et autant que possible simultanée. » 

Ces rédactions, nettes et précises et le moment même où 
élles sont adoptées, montrent bien quels sont les sentiments du 
Haut Commandement russe et mettent hors de doute les 
intentions de l'Empereur, puisque leur sens général et leur 
portée ont été déterminées non pas seulement par les instruc- 
tions du Général Soukhomlinoff, mais par celles que l'Empe- 
reur a données directement au Général Gilinski. 


Ainsi Georges Louis voyait l'Empereur quand le 
besoin s’en faisait sentir, comme il convient à l'égard d'un 
souverain qui se réserve pour agir dans les grandes cir- 
constances : il eût été ridicule et inconvenant de chercher 
à l'entretenir tous les mois ou toutes les semaines, comme 

. Poincaré s’est permis sans rire de le faire croire au 
Parlement, Une pareille billevesée aurait dû déclasser sa 
diplomatie chez la portière. Et non seulement Louis 
voyait l'Empereur, mais il était écouté, traité avec faveur, 
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avait donc aucun rafraîchissement entre les deux pays, 
et M. Poincaré n'a pas eu à rétablir des relations qui 
n'étaient ni desserrées ni refroidies. Et pourtant Louis 
s’inquiétait d'une manœuvre qui n était pas sans danger. 
Isvolsky, qui n’admettait pas le moindre manquement au 
caractère défensif de notre politique commune pour son 
pays, pressait le nôtre de dépasser son rôle à propos des 
Balkans. Affaire d’Isvolsky, mais non de la Russie, encore 
moins de la France. Notre ambassadeur avisa judicieuse- 
ment son gouvernement que la méfiance était de rigueur. 
Dès la première minute, il se douta d'une machination 
dont certains détails lui échappaient, mais dont la certi- 
tude l’indisposait contre des intrigues irrégulières et sus- 
pectes. Voilà toute la difhculté au début de 1912! 
M. Poincaré prit le contre-pied de la ligne à suivre, et, 
s’il y eut malaise de ce fait, il n'avait qu'à s'en prendre à 
lui-même. Pourquoi s'est-il plu à exagérer des ennuis qui: 
n'existaient pas, pour en créer d'autres par sa faiblesse et 
ses complicités ? Est-ce une erreur, est-ce un mensonge ? 
M. Poincaré a dit : « Dans le courant de 1912, nous 
étions inquiets de cette alliance balkanique sur laquelle 
nous n'avions obtenu, ni par M. Louis, ni par M. Isvolsky, 
aucun renseignement précis. » Evidemment cette phrase 
était désobligeante pour Louis, à qui M. Poincaré ne 
serait pas fâché de reprocher l'incertitude dont 1l pouvait 
s’accuser lui-même à bon droit. Les facteurs de la combi- 
naison n'étaient pas à Saint-Pétersbourg : M. Tittoni et 
Isvolsky vivaient à Paris. Tous deux avaient le secret de 
l'opération sur laquelle ils s'étaient concertés en con- 
naissance de cause pour faire sauter la paix européenne 
par l'excitation de la guerre balkanique. Tous deux, insé- 
parables et assidus auprès de M. Poincaré, l'enguirlan- 
daient conjointement, sournettaient avec déférence des 
occasions de jouer un grand rôle à son ambition. Tantôt 
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l'italien faisait valoir l'intérêt pour la France de libérer 
la Méditerranée en terminant la guerre 1talo-turque : 
tantôt le Russe se répandait en récriminations sur la fer- 
meture des Détroits qui bloquaient dans la Mer Noire le 
commerce de la Russie Méridionale : tantôt les deux com- 
pères s accordaient à dépeindre sous les couleurs les plus 
noires le mécontentement des chrétiens balkaniques contre 
le joug ottoman, et tiraient à leur profit toutes les consé- 
quences de ce désordre : tantôt on ébauchaït le plan d'une 
alhance à trois ou à quatre soi-disant pour pacifer 
l'Orient, parfois on flattait la marotte de M. Poincaré, qui 
aurait voulu présider à Paris une conférence européenne 


pour donner du prestige à son gouvernement. 


Flatté de l'importance qu Isvolsky et Tittoni réunis 


_attribuaient à son jugement, il n'était que plus enclin 


A ® “ 1 L Le) 
à conduire seul les affaires où son ambassadeur lu; parais- 
Sait importun par ses avis, ses remontrances et son expé- 


rence, Plus Georges Louis le conjurait d'examiner avec 


le recul voulu les propositions russo-italiennes et les 
arrière-pensées d'Isvolsky, plus il se livrait, moins il avait 
de chances de deviner les desseins de l'alliance balkanique 


que son favori lui cachait avec soin. Il fallut le voyage à 


Sant-Pétersbourg pour qu'à la lecture faite dans le 


cabinet de Sazonoff il s’écriât : Mais c’est une con- 
_ vention de guerre ? Dans quelle mesure Sazonoff était-il 
Au courant des menées qui de Rome passaient par Paris 


pour aboutir à Saint-Pétersbourg? Exactement dans la 
Proportion où la politique traditionnelle russe, exploitée 


à outrance par Isvolsky, avait besoin de troubles orientaux. 


Out au contraire de l'adage quieta non movere, elle était 


a par définition agitatrice. C’est elle qui, le 12 octobre 1912, 
_  dictait la note remise à Poincaré, un peu pour |'effrayer, 


un peu pour l'engager : « Malgré le ferme désir de ne pas 


| Se laisser entraîner dans une guerre, 1l sera très difficile 
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DES au Gouvernement impérial de lutter contre l'opinion 
1t En publique si les Etats balkaniques se trouvent acculés à 
À À Ê ” - El e 9 
HE © une situation critique. » C'est pourquoi, redoutant l'état 
Et Se d'esprit de la chancellerie russe, Louis télégraphrait que 


Gazonoff avait dit :« Un coup de force de l'Autriche serait 
$ l’accroc irrémédiable, et déchaïînerait l'opinion russe sans 
BUT à que le Gouvernement russe puisse l’éviter. » Que de mots 
DORT | vagues, alliance balkanique, opinion publique russe, 

HE © concert européen, salut de la paix du monde etc, etc, 
: dont les malins tiraient parti sans scrupule pour des buts 


à précis et intéressés, tandis que M. Poincaré s’y embrouilla 

F2 9 
LA: | et s’y égara ! Nous avons trop entendu la seule cloche 
È russe dans les années qui précédèrent le conflit mondial : 


1 eût été bien utile d'entendre aussi la cloche turque. Un 





Tire dé nos confrères les plus versés dans l'étude des Affaires 
He | extérieures, M. Charles Vellay, a recueilli une des notes 
AR de cette cloche dans une interview d'Hilil Bey qui parut 
| F Es en décembre 1922 dans la Bibliothèque Universelle et Revue 
Hi | Suisse : 
Di |. Depuis le Traité de Berlin, nous avons toujours trouvé la 
F: À Russie devant nous. 
Me À En 1909. elle créa des difficultés en Arménie, entravant 
Hat ch l'œuvre de réorganisation militaire de Mahmoud Chevket 
He | Pacha. | 
Ha | En 1912, la Russie réconcilie la Serbie et la Bulgarie. Elle 
na noue la coalition. Elle signe un accord avec la Bulgarie aux 
Ha | termes duquel, si la Bulgarie entrait en guerre contre la Tur-. 
De quie au moment fixé par la Russie, celle-ci interviendrait avec 
rt 2 toutes ses forces pour la soutenir, et, si la Bulgarie entrait en 
1 | guerre de son propre mouvement, la Russie lui garantirait 
À: hs toujours son intégralité territoriale. | 
un | Au début de 1914, s’ouvrirent les négociations de l'emprunt 
| qui nous amenèrent à des conversations générales avec la : 
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France, l'Angleterre et la Russie. Nous demandions l’aboli- 
tion des capitulations, tout au moins des capitulations écono- 
miques qui entravent l’essort de la Turquie. 
La France donna vite son adhésion. l'Angleterre fit au con- 
traire une longue résistance. En ce qui concernait le chemin 
_ de fer de Bagdad, l’accord finit par se faire entre l'Angleterre 
et l'Allemagne. | 
Quand la Russie vit cet accord, qui risquait de compromet- 
tre toute sa politique d'intrigue en Arménie, elle brusqua les 
choses, poussa la Serbie à l'assassinat de Serajevo et déchaîna 
la guerre européenne. 
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Lorsque s'ouvrit la question crétoise, le baron Marschall 
observait que le démembrement de l'Empire ottoman ne 
serait plus enrayé après cette première dérogation au 
principe de stabilité qui se nommait l'intégrité de la 
Turquie. L'alliance balkanique et sa fille naturelle, -la 
guerre balkanique, donnèrent le dernier coup qui ébranla 
l'Europe et miten pièces le statut de l'équilibre. Grâce à 
la faiblesse des gouvernants et à l’égoïsme général, les 
turbulents, les hommes et les peuples sans foi ni loi eu- 
rent tout le loisir de renverser l'édifice vermoulu de la 
paix. Îl suffisait d’un Isvolsky ou d’un roi Nicolas de 

onténégro, à qui, le 10 octobre 1912, le sénateur 
d'Estournelles de Constant dédiait cette verte semonce : 
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Votre Majesté oblige tous les honnêtes gens à protester 
contre votre nouvelle déclaration de guerre à la Turquie. En 
1879 et 1880,mes collègues de la Commission européenne de 
délimitation et moi nous étions tous plus où moins honteux 
de constater que la paix du monde était compromise pour 

votre seul profit et pour ce que vous appelez votre gloire : 
| nous avions compris que la guerre que vous provoquiez était 
Ù non pas votre ambition, mais votre industrie. 





0 
ê 



















































. 


sé 
: - Sant tes 
ne a D 


bbeucsé 
LR 7 
ra » * 

æ, è : 


. 4 4 
Ve NE 


CD Lis “At Les 
LT PE RER 
2 ou 
K! 


"A 
sc 
ER 
: 





RTS sé Reg ré eee 
a dE Gr ét Do TE _— er 
LS GERS pa — 5 : = ES SR SL 


> He, 
Ars à : T£ 

D 1 © re 
ETS 
-& Ham 
5 N° (# +7 le, 

EE | 2: 
HET 
TRE «| 2". - 

HI, 
+. &. Ca. 

: ; 17 wi : 
ÿ LA +. . 

: Es | pe 

EE Le D 
PRIE S 
! ri va 

RÉAE) 

: t 21 af 
LE Se 
Æ vi É nd 
1 à . 

BR CE 
EE © 
UT <4: 
LT c à 1 # 
DES 22 
128 L £ À S 
Er. L Pc 1 
£ \4 de = 
2. : 
+! < À 
114 7 AE 
+. 77 : 
247 : + 
AB 1 
FÉ 7 : 
EE 
EL pa 
Ft: à 
LA 
4 oi 
M 
1 A 
ñ 1 # 
En 


ae ue 2 &: 
Tr Le. $> CT * 
D. ANT ne <. ba ART SP CE CE NRC RE . 
+ 
es De. "se = 


284 CEORGES LOUIS 


Le temps a passé ; vous recommencez, et vous menacez de 
J € 
nouveau de mettre le feu au monde pour faire cuire votre 
œuf. 


Isvolsky était bien taillé pour mener cette ronde de 
comitadiis, d'intrigants et de bandits. Le prince à la solde 
de trois Puissances déclancha l'agression dont les aigre= 
£ns madrés de l'arrière surent se laver les mains. Pour 
se reconnaître à travers la tourmente, un ambassadeur 
comme Georges Louis n’était pas de trop, d'autant plus 
que le Gouvernement russe, sans avoir toute la duplicité 
d'Isvolsky, péchait quelquefois par un mutisme cho- 
quant pour la bonne foi de son allié. Si M. Poincaré na 
pas été renseigné plus vite sur le fond et le tréfond de 
l'alliance balkanique, à quel titre en fit-il grief à Louis? 
Est-ce une erreur, est-ce un mensonge? : 

M Poincaré a dit : « Isvolsky était mal vu en Autriche. 
Nous savions qu'à chaque instant il pouvait y avoir des 
= icidents assez délicats dus à des initiatives de M. Isvolsky, 
dont nous étions fort loin d'approuver toutes les idées. } 

… C'est parler d’or : maïs l'habileté qui intervertit. les 
rôles pour se faire absoudre est-elle seulement de l'habi= 
leté Des journaux officieux qui faisaient leur cour à 
M. Poincaré ont salué le départ de Louis comme celle 
« d’un ambassadeur plus autrichien que français », tout 
simplement parce qu'il n'épousait pas les querelles d'Is- 
volsky. La correspondance de ce dernier, où les appétits 
de l'Autriche tiennent une place démesurée, souligne 
les inquiétudes mal fondées de M. Poincaré. Les attaques 
hypothétiques contre la Serbie, la réoccupation imagi 
naire du Sandjak, ce sont les fantômes et les moulins à 
vent contre lesquels nos deux chevaliers brisent constam- 
mént des lances. M. Poincaré pousse même la complai- 
sance jusqu’à l'envoi d’une note à l'Autriche pour au elle 
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ES 4 | ? ë. A ’ 8 à 
s engagé à ne pas s agrandir, même d'un mille carré, en 


territoire balkanique. S'il s’offusquait des incartades 
d Isvolsky, pourquoi se substituer à lui pour peser sur le 
cabinet de Vienne ? S'il ne partageait pas toutes ses 
idées, pourquoi intervenir en 1913 et le conserver à Paris? 
À plusieurs reprises, les frasques et les tartarinades d’Is- 
volsky échauffèrent les oreilles de Kokovtzoff, qui le 
tenait en médiocre estime, et songea même à prendre sa 
place d'ambassadeur. Qui le sauva, sinon M. Poincaré? 


Et 1l disait : « À aucun moment, M. Isvolsky n’a exercé 


sur la politique française la moindre influence. » Alors 
Isvolsky s'est-1l vanté en écrivant à Sazonoff : « J'emploie- 
rai tous mes efforts pour inculquer à M. Poincaré qu'il 
serait désirable de remplacer Louis par une personnalité 
plus appropriée »? Le même [svolsky, après avoir reconnu 


_ qu'une victoire des États balkaniques présumait une 


grande guerre européenne générale et décisive, ajoutait : 
,e e 
« Il est avantageux pour nous d’inculquer à Poincaré la 


conviction de l'inévifabilité, dans certaines circonstances, 


de notre ingérence active. » Quelques jours après, le 
5 décembre 1912, il exprimait sa grande satisfaction 
d'avoir réussi : € Poincaré ne repousse pas une minute la 
prochaine éventualité pour la France de la nécessité 
d'apporter à la Russie un appui armé. » Et le cri de son 
cœur poussé le 16 janvier 1913 : « C'est demain les élec- 
tions présidentielles, Si, à Dieu ne plaise, Poincaré est 
battu, ce sera pour nous une catastrophe. » Continuera- 
t-on à soutenir qu Isvolsky n'exerçait pas la moindre 
influence? — Est-ce une erreur, est-ce un mensonge) 
M. Poincaré a dit : « Nous avons pratiqué une politique 
de rapprochement avec tous les pays d'Europe en plein 


accord avec l'honorable M. Louis. » Ici nous touchons à la 


haute comédie, ou à l’opéra-bouffe. M. Poincaré s'est 
donné beaucoup de mal pour rectifier à la tribune la 
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phrase terrible d'Isvolsky : « Tout cela revient à dire que, 
si la Russie fait la guerre, la France la fera aussi. » 
Deux colonnes du Journal Officiel sufhrent à peine pour 
épiloguer sur cette pointe d'aiguille : out, Isvolsky avait 
bien écrit cela, mais il avait été trop loin, et, sur la de- 
mande expresse de M. Poincaré, il a modifié légèrement 
les termes ! Nous voilà bien avancés, et M. Poincaré aussi! 
S 1} persévère à se prétendre en plein accord avec Louis, 
nous lui opposerons qu'il fut toujours en plein désaccord, 
et, s 1l insiste, nous ne redirons pas : € Est-ce une erreur 
ou un mensonge ? » Cette fois pas de doute : « C'est 
bicn un mensonge. » 

Ses discours, ses conférences, ses articles ont pour 
piédestal une forfaiture. Mais l’animosité inouïe qui les 
inspirait a encore inventé des moyens plus perfides pour 
ameuter l'opinion publique contre Georges Louis. Un 
seul homme peut-être en France était capable d’éreinter 
la mémoire de l'ambassadeur assassiné. On le siffla : il 
vint à l'appel. Le spécialiste Mermeix, dans la Liberté du 
22 mai 1922, là même où Gandolphe flétrissait le scan- 
dale du 8 maï 1912, se chargea de colporter pêle-mêle les 
ragots d'Isvolsky et les rosseries de M. Poincaré. Trem- 
pant sa plume dans l'encre la plus corrosive, le haineux 
pamphlétaire fit un sort à la brouille insignifante de Sazo- 
noff avec l'ambassadeur de France : 


En 1912, tout à coup un malentendu apparut entre notre 
honorable compatriote et M. Sazonoff.Il arriva que M. Is- 
volsky, se présentant au Quai d'Orsay, pour y rendre compte, 
d'après les dépêches de son Gouvernement, des entretiens de 
M. Georges Louis avec M. Sazonoff, s’entendit dire : « Les 
dépêches de M. Georges Louis ne concordent pas avec vos 
informations. » Et il ne se l'entendit pas dire qu’une seule fois. 

Ces discordances devaient être involontaires : mais leur 
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fréquence jeta entre l'Ambassade de France et le Ministère 
des Affaires Étrangères russe de la défiance : à un tel point 
qu'au mois de mai 1912 M. Sazonoff, au nom de l'Empereur, 
demanda le rappel de M, Georges Louis, qui se trouvait alors 
à Paris. 

Malgré l'inconvénient d'avoir auprès d’un gouvernement 
allié un représentant sans crédit personnel, M. Poincaré, alors 
Président du Conseil'et Ministre des Affaires Étrangères, 
pensa que la dignité de la France lui commandait de maintenir 
M Louis à son poste, et il le fit repartir pour Saint-Pétersboureg. 

Les choses ne pouvaient pas demeurer en cet état sans qu'il 
en résultât à la fin quelque grand dommage. 

C'est pourquoi, au mois de janvier 1913, quelques jours 
_ avant que M. Poincaré entrât à l'Elysée, son successeur au 
Quai d'Orsay, M. Jonnart, ayant connu la sifuation anormale 
dé l'Ambassadeur de France en Russie, résolut d'y mettre 


fin. 


Les erreurs systématiques fourmillent dans cette prose 
qui rappelle les formes littéraires de la Sûreté. J'en ai 
souligné sept qui sont particulièrement immondes. L'’en- 
semble frappera par certaines divergences avec d'autres 
erreurs, également monstrueuses, mais plus subtiles, 
qu a commises M. Poincaré lui-même. Lui n’osait pas 
aborder ce thème invraisemblable : l'incapacité de Georges 
Louis, Mais, sous là plume impudente de Mermeix, elle 
- devient le grief principal. Evidemment cela plaisait en 
haut lieu. Et l’article s'est fait encore plus venimeux, pour 
disqualifier le véritable rôle de Louis, en assimilant ses 
amis fidèles aux gens du Bonnet Rouge : dans quel sens 
et pour quel but ? pour faire planer sur une politique irré- 
prochable je ne sais quelle ombre malsaine de trahison ! 
N'est-ce pas le triomphe de l’effronterie exaspérée par la 
peur ? 
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Georges Louis n était plus persona grata à Pétrograd. On le 
rappela, et à sa place on envoya M. Delcassé, qui était persona 
gratissima auprès de l'Empereur et de son Ministre. 

Une explication si peu romanesque ne satisfait pas les agents 
de l'étranger en France et les malheureux qui se font leurs 
instruments. M. Georges Louis, à les entendre, aurait été 
victime de son amour pour la paix. 

On aurait voulu le faire entrer dans la ténébreuse conspira- 
tion de M. Poincaré pour la guerre, et, sur son refus d’être 
complice du grand crime dont Guillaume est innocent, on 
l'aurait frappé de disgrâce. Puis, pour faire la besogne dont 
ce pacifiste n avait pas voulu se charger, on aurait envoyé à 
Pétrograd M. Delcassé, homme sans scrupules et qui, ainsi 
qu on le sait, aime les bains de sang. 

Pauvre M. Georges Louis ! 

Les serviteurs conscients et inconscients de l'ennemi, les 
internationalistes, tous ceux qui font en France une politique 
contre la France se l'annexent. 


Voilà donc à quels arguments sont réduits les détrac- 
teurs de Louis, dans quelles turpitudes ils se vautrent 
pour écarter sa réapparition vengeresse. Si son œil est 
dans la tombe, 1l n'en regarde pas moins M. Poincaré, 
qui s est rendu à lui-même un bien mauvais service en 
découplant ses chiens de chasse. L’éclatante justesse du 
proverbe se confirme : € On ne jette de pierres qu'aux 
arbres qui portent des fruits. » Et quelles pierres, ramas- 
sées dans les sentines les plus adjectes ! Pas un mot, pas 
une allégation, pas même une date qui tienne debout dans 
les diatribes de Mermeix. Ses racontars sur la vie publique 
du meilleur des Français ne vont-ils pas jusqu’à éribler 
de brocards méprisables sa vie privée ? « Ce laborieux, 
d'habitudes irrégulières, se couchait tard et se levait fort 
peu de temps avant midi. Un homme répugnant aux 
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corvées mondaines n'était pas fait pour les ambassades. 
À Saint-Pétersbourg, on trouvait étrange cet original qui 
se dérobait le plus qu'il pouvait aux cérémonies, et qui, 
dans un poste où l'on doitse répandre, affichait sa prédi- 
léction pour la vie solitaire. » 

Ce publiciste, épris de la diplomatie d'un autre âge, 
hanté par les exploits d'un Buckingham ou d’un Lauzun, 
n'admet dans les ambassades modernes que des talons 


rouges, des Lovelaces et des coureurs de tripots. Ce type 


serait-1l l'idéal de M. Poincaré? Alors il est tombé fort 


mal en nommant M. Delcassé, qui vint seul à Saint- 


Pétersbourg et s'enferma dans le vide de ses appartements 
de gala sans recevoir et visiter personne. Il s’abstint 
même de racheter les équipages dont son modeste prédé- 
cesseur n avait pas cru pouvoir se priver décemment : nul 
ne s étonna que ce luxe de bon aloi fût rejeté par économie 
ou par avarice. Isvolsky, qui soufflait le chaud ou le froid, 
selon qu'il prenait ses aises ou non avec l'ambassadeur 
de France en Russie, se garda bien de maugréer. Les 
arbitres en élégance diplomatique pour qui l'Alliance 
n'existait qu'avec un ambassadeur milliardaire se tinrent 
coi ! Ce fut partout la nuit et le silence, sans que s'élevât 


‘une voix amie. À une certaine page des carnets de Georges 


Louis, on peut lire deux citations qui s'harmonisaient 
avec les tristesses de son âme, l’une de Montaigne : «Il 
ny à nuls amis, » et la seconde de Me du Deffand : 


4 Nos amis ne nous assassinent pas : mais ils laissent faire 


les assassins ». 


GEORGES LOUIS 
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RESPONSABILITÉS 


L'humanité toute entière est en train de racheter le 
péché mortel de la guerre par des tribulations infinies. 

Ce qui fut sa gloire lui semble maintenant l’aberration 
la plus inexpiable de tous les siècles, Elle liquide les 
suites d'un accès de destruction et de carnage. Cette 
réfection, qui se complique au lieu de s alléger, la courbe 
inexorablement. Ses corvées sont de plus en plus fasti- 
dieuses, à mesure que s'éloignent et tombent les excita_ 
tions dont nous avons la nausée. La colère intérieure et le 
dégoût se déversent à chaque effort nouveau pour se 
hbérer. Un leader socialiste, Léon Blum, a traduit dans 
une exclamation la terreur d'un recommencement cri- 


_ minel : « Le monde en a assez de la guerre |!» 


C'est le cri de toutes les poitrines. Une politique fondée 


sur cette détestation sera sûre actuellement de l’assenti- 


ment populaire. Le principe même de la guerre est désho- 


noré : au fond des cœurs ses racines sont tranchées. Elle 


4 


évolue en sens inverse des lois de la vie. La Nature féconde 
et créatrice fait précéder ses enfantements d'une douleur : 
mais elle la guérit par la naissance d’un être, si laborieux 


_ dué soit l'accouchement. Les procédés de la guerre sont 
< NE a , 3 o 
Juste le contraire, Personne ne paraît d'abord souffrir de 

{ Ses entraînements faciles et irréfléchis, qui ne tolèrent et 
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n'écoutent aucun avertissement : après son passage 
affluent les maux irréparables. Par ce renversement étrange, 
la guerre s’enveloppe d'un prestige satanique que ses 
admirateurs proclament divin. Les paciñstes, qui trop 
souvent ne prouvent pas assez en voulant trop prouver, 
devraient d’abord briser le fétichisme caduc d'une phi- 
losophie historique dont les aphorismes pèsent sur les gé- 
nérations agenouillées. Guérissons-nous des généralisa- 
tions imaginaires qui séduisent les masses, les poussent à 
l’exaltation et aux violences, en leur cachant les meneurs. 
Georges Louis notait avec son bon sens infaillible le dan- 
ger des explications vagues qui répondent à tout et ne 
signifient pas grand chose : 


La cause obscure, la cause profonde et qu’on ne peut dé- 
couvrir, tout le monde croît la connaitre. 

S'agit-il d'un mal social? Les uns affirment : ce sont les 
Jésuites, d’autres : ce sont les francs-maçons, les Juifs, les 
Allemands, les Anglais. | 

S'agit-il d'un trouble organique dont la cause nous échappe? 
Chaque médecin a aussi son explication toute prête : c'est la 
syphilis, dit l’un, c’est la dyspepsie, dit l'autre. 


La vieille thérapeutique des humeurs peccantes a tiré 
d'affaire bien des médicastres : ils auraient continué à 
tuer leurs clients au nom d’une entité quasi théologique, 
si Molière ne les avait pas tués par le ridicule. Dé même la 
physique a piétiné deux mille ans en attendant Pascal : 
l'invention du baromètre expulsa des laboratoires un 
article de foi, l’axiome d’'Aristote, que la nature a horreur 
du vide. La fatalité de la guerre n’est pas un moindre 
anachronisme. Il dérive d’une même manière de raisonner 
fastueusement sur des principes dits sacrés, pour que per- 
sonne n'y touche. 
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RESPONSABILITÉS 


Qui niera les puissances élémentaires, les forces titani- 
ques ? Elles remuent les agglomérations humaines, foyers 
latents de combustion et d'incendie. Tout étranger est un 
ennemi, selon le dicton antique ! Quelle prime aux mé- 
flances, jalousies, antipathies, rancunes, pour les individus 
et pour les peuples, dont le malheur est d’être des incon- 
nus les uns pour les autres ! Ces activités souterraines 
s'atténuent dans les périodes de transition et de calme 
relatif : elle ne disparaissent jamais. Après chaque trêve 
elles préparent d'autres éruptions, si elles ne sont pas 
mieux employées et dirigées. On admettra que, si le dogme 
capiteux de la guerre divine était une vérité première, il 
n y aurait pas d'intermèdes n1 d'exceptions à la règle. Les 
guerres seraient perpétuelles, come à l’âge barbare de 


_ la pierre et des cavernes. Par le fait seul qu'elles s’espacent, 


que beaucoup sont refrénées par une autorité qui se met 
én travers, ou une détente entre les combattants aux prises, 
la civilisation n'est pas à la discrétion de la guerre. Ses 
lois ne sont pas pour nous immuables, comme pour la 
mer l'alternance des marées. Elle reculera quand nous 
nous entendrons pour signifier sa déchéance : 4 Tu n'iras 
pas plus loin. » Si Voltaire renaissait, avec quel regain 
d'actualité 1l récrirait, en centuplant la dose, son vigou- 


- reux anathème sur les calamités et les forfaits de la guerre 


de Sept ans : 


Chaque Etat de l'Europe est ruiné après une guerre de sept 
ou huit années : c'est que chacun a fait plus que ses forces or- 
dinaires ne comportent. Les Etats font comme les particu- 
liers qui s'endettent par ambition ; chacun veut aller au delà 
de Son pouvoir. On a souvent demandé ce que deviennent ces 
trésors prodigués pendant la guerre, et on a répondu qu'ils 
sont ensevelis dans les coffres de deux ou trois mille particu- 
liers qui ont profité du malheur public. Ces deux ou trois 
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mille personnes jouissent en paix de leurs fortunes immenses 
dans le temps que Île reste des hommes est obligé de gémir 
sous de nouveaux impôts, pour payer une partie des dettes 
nationales. 


Les grandes lignes de cette fresque brossée de main 
de maître, pour l'opprobre du xvini® siècle, n'ont pas 
vieilli au xx°; les couleurs restent assorties, bien que le 
cadre soit étroit pour y loger les gros bataillons de nos 
profteurs de guerre. Dans le marasme où nous sommes 
plongés, nous n'avons plus, pour prévenir le retour de 
pareilles expériences, qu'à déterminer les responsables et 
les remèdes. Un seul est effectif, restituer ses prérogatives, 
sa primauté à l'{ntelligence. 

Pas plus en 1905 et en 1909 qu'en 1914°les antago- 
nismes nationaux, commerciaux, religieux, linguistiques, 
politiques, impérialistes ne s’entrechoquaient, pas moins 
non plus. Mais des mains légères et souples, comme celles 
d'un Georges Louis, furent mises à l'écart et rebutées. 
Ce n'était pas un pacifiste béat, nourrissant de la guerre 
une horreur absolue. Il se guidait par un patriotisme ar- 
demment pacifique et un pacifisme prudemment patrio- 
tique. Îl repoussait délibérément une guerre à laquelle il 
n'ignorait pas que son pays était insuffisamment préparé. 
Il voulait que les sacrifices éventuels fussent récompensés 
à leur prix, et son merveilleux savoir faire n’eût pas con- 
senti à jeter les dés au hasard ou avec forfanterie, en s'ex- 
cusant par un platonique et fataliste Alea jacta est ! 
Dans les guerres nationales, les patriotes dignes de ce 
nom ne passent pas le Rubicon comme les ambitieux 
fomenteurs de guerres civiles, | 

Georges Louis, homme d'un métier, était tellement né 
pour l'exercer qu'il en possédait l’art, Grand’artiste, en 
même temps qu'homme de cœur et de conscience, il 
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perfectionnait sans cesse les moyens et les ressources de * 
sa fonction. Quoi de plus substantiel et de plus pénétrant 
que ces quelques lignes, où 1l s'est analysé lui-même sous 


: ce titre, Diplomatie : k : 
; L'art du diplomate n'est pas celui de l'avocat, ni celui du di 
1 journaliste. à 
É Pour lui il ne s’agit pas de convaincre un tiers : il ne s’adresse 
4 ni à un juge comme l'avocat, n1 à l'opinion publique comme le 
* journaliste. Il faut qu'il convainque son adversaire lui-même : 


Ÿ carc'est à son adversaire qu appartient la décision. Donc, pas de 


À polémique du journaliste : 1l faut craindre de blesser l’adver- 
À  saire, et d'autre part qu'il ne s'exagère pas l'importance du 
point de droit en discussion ; 1] ne lui suffit pas de prouver 
1 quele droit, que l'équité sont de son côté : il faut qu il prouve È 
n. | _ que son adversaire a intérêt à céder, que l'accord qu'il propose ! 


à _ est À tout prendre favorable aux deux parties. 


4 On peut dire cependant que dans une certaine mesure l’art : 
_ | du diplomate participe de celui de l'avocat : il doit savoir il 
| présenter les faits, les grouper, détruire l'argumentation de di 
7 son adversaire. Comme le journaliste, il doit aussi se préoc- th 
_  cuper de l'effet que ses déclarations produiront sur l'opinion 

publique lorsqu'elles seront connues. 

:  d du 

| Aïnsi envisagée avec ampleur et définie dans une langue 

sobre, la diplomatie s'ennoblit. Elle n est plus ravalée aux 

étroitesses d’un mécanisme mnémotechnique, ou confinée ï 
: dans les minuties étriquées de l'étiquette. La culture VAL 
_ { traditionnelle fait du vulgaire diplomate, blanchi sous le jh 
© harnais, un fonctionnaire timide, sans originalité et sans \ 
4 indépendance, prisonnier de formules verbales, de gestes 


| et de paroles correctes, mais conventionnelles : la concep- 
_ | tion de Georges Louis l'élève au rang de l'homme d'Etat. 
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PLA Elle embrasse d'un regard les affaires du pays qu'il re- 
Le 3 8 CL 
LEA présente et de l'Etat avec lequel ou contre lequel il négocie. 
BTE Îl ne se méprend pas sur la fragilité des succès obtenus 
DE par l’abaissement ou la ruine de l'adversaire : pour faire 
(4 è œuvre qui dure, il fait entrer jusqu'au bien de l'ennemi 
FRE dans les intérêts de sa patrie. Ces méthodes sont fran- 
l£ : chement différentes de celles du juriste qui s'occupe 
ARCS seulement du gain de son procès par n'importe quel 
ni o moyen, et, quand il est gagné, ne songe qu à l'exécution 
LES par les soins de l'huissier. 
LES L'impartialité sereine de Georges Louis et sa loyauté 
FES de diamant assuraïent son ascendant comme négociateur : 
rive elles lui ont permis de juger les préliminaires et les inci- 
IT dents de la rupture d'équilibre européen comme ils le 
na seront dans cinquante ans. Voicicomment il groupait dans 
Li un résumé solide les causes immédiates de la guerre : .. 
LE: 
k 1 1 Pour déchaîner une telle guerre, il a fallu plusieurs causes 


et plusieurs volontés. On ne peut en attribuer toute la respon- 
sabilité à un seul homme. 

Il est clair que l'agression vient de l'Allemagne, malgré 
toutes les protestations de ses hommes d'Etat et de ses jour” 
naux. De la part de l'Allemagne et de l'Autriche, c'est une 


71 Le 
: 
+? y 4 
| Mu 4 
He 

4 

L 
: 
CE 


RE" ve 
t 1 , r > + : ; 
as CASE RARE NOR EDEN" CPR EEE START D D 
ne ee PRRGÈEIME FRORROLRSS AE 
* dE sb614 4 ‘ 3 e, N, 


o ‘4 

guerre offensive, et c'est pour cela que, sans manquer à la . 
parole donnée, l'Italie a pu leur refuser son aïde ; car, aux "| 
" % a LC] ° 114 , 

termes de son traité d'alliance, elle était tenue de marcher ss 
l'Allemagne et l'Autriche étaient attaquées. 2e | 
é ? Z ? e A EL - 
Depuis 1870, l'Allemagne n avait qu'une seule fois adressé 4 

LD « d e + F à 

un ultimatum à une des puissances de la Triple Entente: : | 


c'était en mars 1909, quand la Russie avait encouragé la résis- 
tance que la Serbie opposait aux exigences de l'Autriche. Mais 
ja France avait fait entendre à Saint-Pétersbourg qu'il ne fal- 
lait pas pousser les choses jusqu'au point où la guerre pourrait 
éclater. L'alliance avait été conclue pour la protection des 


PS y) Dir di = FL x ne << ps SE x 
A 5e d'n LE POr LS SH NET LEE É à 
SET PT RARES SERRE FE PEER RARE 


ON 


ASS ss 
RS ET. 


= 0 A2 
a Pan LT 
+ re 





1 : £ ee = . 3 « > à CA ; Le . L } = Le ( s ) « X ps à PF. 
he LAT AU RET 5 RS DE Cao Et dr pi LE TE ET) lens, à hsie : i SE VERS nn ne : EX he here 
SE MIgE ÿ SU ER eus 2 re D NÉS EE ea DS A LAN TRE =D DA PA TE ES nee dE TES 13 Na s'art + 
RAT TRS ve S A SRE RE Fa RM Rr A Re RES ARMES RÉPRRPESAE EE LP EP CEA DEEE SC SR ENT RE RE PRES EL SANT CE EE 





Ver 


LE 
















RESPONSABILITÉS 297 


intérêts vitaux de la France et de la Russie : la question serbe 
n était pas pour la Russie une question vitale. Il convenait 
donc de ne pas s'engager à fond dans cette affaire. Ces conseils 
furent entendus, et le Gouvernement impérial, qui d’ailleurs 
reconnalssait que son armée et ses finances n'étaient pas suff- 
samment reconstituées pour qu il pût entreprendre une grande 
guerre, donna au Gouvernement serbe le conseil de ne pas 
prolonger sa résistance. 

Dans cette affaire, le Gouvernement allemand avait subite- 
ment poussé les choses beaucoup plus loin que dans toutes les 
circonstances où 1l s était trouvé en conflit avec la France. Il 
a agi de même en Juillet 1914. Cela s'explique aisément : 
car 1l était sûr dans ces deux cas que, si la guerre éclatait, 
l'Autriche ne pourrait pas se dérober à ses devoirs d’alliée, 


puisque la guerre serait faite, au moins en apparence, dans 


l'intérêt de l'Autriche-Hongrie, et déclarée à la Russie, rivale 
de l'Autriche bien plus que de l'Allemagne. 

Au cours de l'affaire marocaine, le Gouvernement allemand 
s était rendu compte que l'Autriche ne le suivrait pas volon- 
tiers, s'il allait vis-à-vis de la France jusqu'à un ultimatum. 
[l'avait donc eu grand soin de toujours se réserver un moyen 
d'arranger les choses. 

[l était donc clair que, si nous pouvions résister fortement 
sur le terrain marocain, nous devions être très prudents sur 
lé terrain serbe. C'était là que l'Allemagne avait intérêt À 
engager le conflit. Nous sommes tombés en 1914 dans le piège 
que nous avions su éviter en 1909. 


Une conversation du 27 février 1915 entre Paul Des- 
chanel et Georges Louis où apparaît singulièrement frap- 


pante leur similitude d'idées déchire tous les voiles. 
L'ancien Ambassadeur et le Président de la Chambre, en 


face des dangers courus par la France, contenaient mal 
leur indignation. Ils se liguaient contre les erreurs de direc- 
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tion qui ont amené la guerre dans de si fâcheuses condi- 
tions, que seul a pu dominer le gigantesque coup de reins 
du pays envahi, ruiné et décimé : 


Grorces Louis. — C'est l'Allemagne qui a déclaré la 
guerre, mais c'est par la faute de notre Gouvernement qu'elle 
a pu la faire éclater. 

Elle n’attendait qu'une occasion, parce qu'elle était prête et 
qu’elle savait que ses adversaires ne l’étaient pas. Nous aurions 
dû tout faire pour détourner ou retarder le coup qu elle vou- 
lait frapper. Nous avons au contraire laissé les fauteurs de la 
euerre préparer de longue main l’occasion qu'ils désiraient 
faire naître. 

Dans un de ses derniers livres, Bernhardi nous avait avertis 
que l'intérêt de l'Allemagne était de faire sortir la guerre de 
la question balkanique. Il ne disait pas, mais on pouvait alsé- 
ment comprendre que, faire sortir la guerre d'une question 
intéressant principalement l’Autriche-Hongrie, ce serait 
obliger l'Empire austro-hongrois à prendre part à la guerre, 
tandis qu'on ne pourrait sans doute obtenir sans grandes dif- 
ficultés son concours à une guerre qui ne l'intéresserait pas 
directement, telle qu'eût été par exemple une guerre pour le 
Maroc. 

Notre intérêt était donc d'empêcher la question balkanique 
de grossir, puisque là était le piège où l'Allemagne comptait 
nous prendre. Déjà en 1909 la guerre avait failli éclater. Mais 
le Gouvernement français d'alors avait vu le danger, et ils était 
empressé de le conjurer en laissant entendre au Ministre des 
Affaires Étrangères de Russie que nous ne pourrions pas le 
suivre, sil continuait à envenimer l'affaire serbe. | 

Malheureusement M. Isvolsky, devenu Ambassadeur en 
France, put reprendre à Paris son duel avec le Ministre des 
Affaires Étrangères d'Autriche-Hongrie, et, bien qu'avertis, 
les hommes qui dirigeaient nos affaires en 1912 le laissèrent 
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irriter de plus en plus la plaie serbe qu'il entretenait depuis 

Quatre ans aux flancs de l’Autriche. 
Nous ne menons pas, on nous mène. 
L'Impérialisme anglais vaut l’Impérialisme allemand. Le 

Panslavisme vaut le Pangermanisme. L'Eglise grecque vaut 

l'Eghse catholique. 

La guerre déclarée à la Turquie en octobre 1912 par Nicolas 


de Monténéero a mis le feu à l'Eur ope. 


Poincaré nous a fait tomber dans le piège de l'Allemagne. 
Berlin avait tout intérêt à ce que la guerre éclatât sur une 


question intéressant l'Autriche, puisque dans ce cas seulement 


_ elle était assurée que l'Autriche marcheraï't À ses côtés. 
PAUL DEsCHANEL. — Poincaré a déclanché la guerre parce 
que les Troisannistes croyaient qu'il y avait intérêt à faire la 


| guerre avant que les adversaires n'aient eu le temps de modi- 
+ fier la loi. 


Il faudra nous débarrasser plus tard de tous ces hommes, 
_ civils et militaires, qui nous ont mené là. On instituera de 
grandes enquêtes sur les causes de la guerre. Vous serez inter- 


|  rogé : car vous savez. Et vous rendrez en répondant un grand 
PF :SérviICe, 


| Le 26 juin 1915, Paul Deschanel reprenait l'entretien 
. avec plus de vivacité et de colère contre les mystifications 
| et les précipitations inimaginables qui ont marqué les 
| semaines précédant la guerre : 


Re sus I! faut se tenir prêt à faire connaître les vraies causes de la 

| guerre. Il faut écrire à l'avance sa déposition, car les révélations 

À à faire ne porteront que si elles sont bien faites, et il faut s’y 
. préparer. 

_ | : Grorces Louis. — Mais tout le monde sait ce que l'on 

_ | = peut dire à ce sujet, puisque c’est imprimé. 

4 : :  PAuL DESCHANEL. — Non, personne ne le sait : mais il faut 
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que ce soit présenté, et en même temps il est nécessaire de 
dire expressément que l'Allemagne voulait la guerre, qu elle 
l’a préparée pendant quarante-quatre ans, et que c était pré- 
cisément à cause de cela que c'était folie de provoquer la 
guerre, puisque ni nous mi nos alliés n'étions prêts, et que 
nous Île savions. 


J'ai dans d’intimes causeries, avant et après la déclara- 
tion de guerre, entendu à maintes reprises Paul Deschanel 
émettre les mêmes vues dans les mêmes termes enflammés. 
Îl frémissait, il bouillait littéralement de savoir à peu près 
tout et d'être bouche close. Il se taisait par l'appréhension 
magnanime de jeter dans l’âme d’un seul soldat le doute, 
le troublé, alors que des millions de mobilisés, à l'appel 
de leur mère, la France, n’avaient pas le droit de faire un 
pas en arrière au bord du gouffre. Cette maîtrise de lui- 
même, dont il ne se déposséda jamais, ruina ses nerfs ; : 
cette tension perpétuelle empira la neurasthénie qui fit 
sa présidence si courte et sa fin si énigmatique. Sur les res- 
ponsabilités de la guerre, il était inépuisable, et 1l ne se 
génait guère dans l'expression de son aversion à l'égard de 
Poincaré. C’est pourquoi sans doute, le 27 février 1915, il 
s’ouvrait à Louis : «(L'année dernière, en juin, 1] m a offert 
le pouvoir après l'échec de Ribot. C'était un piège. S'il 
me pousse à bout, je déclarerai que jamais je n'accepterai 
le pouvoir avec lui. » Le 8 janvier 1916, il revenait sur 
une de ses déceptions : « Ah !les conservateurs qui ont 
fait élire cet homme, je ne leur cache pas ce que je pense 
de leur politique. Ils n’en ont pas fait d'autres depuis Ve 
quarante ans! » 

Ces dialogues entre morts illustres ne sentent ni l'in | 
ternationalisme, ni la propagande ennemie dont un Mer- © |: 
meix taxe les amis de Georges Louis d’être les caudataires. 
Paul Deschanel et lui, tous deux patriotes irréductibles, 
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tenaient à ce. que; l'Alliance russe ne tombât pas en que- 
nouille ; mais quand, par la démence de quelques mécréants 
en quête de grabuge, par l'ingénuité ou l’impéritie de quel- 
ques cerveaux sans défense, elle fut métamorphosée, leur 
conscience se révolta. Dans une lettre particulière adressée 


le 7 septembre 1892 à M. de Montebello, M. Ribot, alors 


ministre des Affaires étrangères, reproduisait une con- 


versation qu'il avait eue l’avant-veille à Vichy avec M. de 
Giers : la convention d'alliance signée en 1891 et la con- 
vention militaire du 5-17 août, approuvée par l'Empereur, 
mais encore seulement signée par les chefs d'Etat-Major, 


avaient été les sujets de cet entretien mémorable. À propos 


de l'Alliance, M. de Giers s'était exprimé ainsi : 


L'Allemagne sait à quoi s’en tenir sur les liens qui existent 
entre la Russie et la France. J'ai été sincère avec Caprivi : Je 
lui ai dit que nous avions rétabli l'équilibre en Europe en nous 
unissant. Il a eu la loyauté de le reconnaître dans le discours 
qu'il a prononcé au mois de septembre de l'année dernière. 
L'Allemagne sait bien qu'elle n'arrivera pas à nous séparer. 
Elle n'en est que plus pacifique. 

Nous aussi nous voulons la paix. On dit quelquefois à 
l'Empereur que la France ne songe qu'à l'entraîner dans une 


_ guerre de revanche. Cela n’est pas vrai, pas plus que le projet 


qu'on nous prête parfois en France de vouloir chercher des 
aventures dans les Balkans. Ce qui se passe en Bulgarie est 
abominable, mais nous ne ferons pas la guerre, à moins qu'on 
ne nous attaque. 

L'Empereur est arrivé à se convaincre que la Russie na 
aucun intérêt à suivre en Orient une politique entreprenante. 


Voilà l’arche sainte, les paroles qui ne trompent pas, 
comme celles des hérésiarques et des iconoclastes du 


- schisme turbulent prêché par Isvolsky. En 1892, Alexan- 
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dre IIT, « l'homme le plus méfiant de l’Europe, » d’après 
Bismarck, en était aussi le plus sage. Nicolas II s'était 
juré au lit de mort de son père d'’obéir pieusement à ses 
instructions solennelles, mais n'avait pas assez de tête et 
de présence d'esprit pour en accommoder la lettre avec 
l'esprit ; 1l se crut coupable et damné, lorsque les victoires 
japonaises firent brèche dans le rempart de l'autocratie. 
Pour les réparer, il congédia du jour au lendemain le 
comte Witte, qui avait cependant sauvé l'honneur et 
l’argent russes, en arrachant, après Moukden, une paix 
sans abandon de territoires et sans indemnité de guerre. 
Isvolsky surgit à point pour accomplir le vœu impérial. 
1] se faisait fort de racheter par l'ouverture des Détroits, 
par une consécration nouvelle à Sainte-Sophie, la perte 
de Port-Arthur et de l’hégémonie en Mandchourie. Pour 
assurer la tranquillité en face des Japonais mécontents et 
avides, il leur céda sur toute la ligne des avantages qu'ils 
convoitaient. Les propos de Witte de janvier 1910, sont 
catégoriques : | 


t 


La politique de M. Isvolsky est une politique de renoncia- 


tion vis-à-vis du Japon : il a permis que l’armée qu'on aurait ee 
dû maintenir en Mandchourie à un effectif de 300.000 hom: 
mes fût réduit à 60.000. La Russie se trouve donc absolument | 


désarmée en face des injonctions qu'il plairait au Japon de 
lui adresser, et, vu l’état lamentable de son organisation mili- 
taire, elle n aurait qu à céder, encore et toujours. 


Les caractères faibles répugnent à parler d’une ques- 


tion où leur orgueil est infériorisé : l'Empereur cherchait 
un ministre faisant table rase de l'Extrême-Orient, Am- DA 
bitieux et courtisan, Isvolsky, jeta du lest dans les mérs 


sibériennes, et entama aussitôt sa croisière vers Constan- 


timople; Il fut secondé par les chefs militaires dont Fogo- 
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roff, rédacteur des Novoïe Vremia, s'autorisait pour écrire 
la guerre est inévitable, en faveur:des petits Etats balka- 
niques. À Georges Louis, qui s’inquiétait de cette surrex- 
citation croissante, il vantait l'approche d'une guerre 
générale : 


C'est l’armée que nous soutenons. Nous sommes en con- 
tact constant avec ses représentants, et cest parce qu elle nous 
soutient que nous soutenons si ardemment cette cause. Ce 
n'est pas nous qui poussons la Russie à la guerre, nous ne 


sommes que les interprètes de l'armée. 


_ Ces lignes impétueuses étaient le prologue du dérail- 
lement dont Isvolsky fut l’instigateur forcené, Georges 


_ Louis le signaleur sans relâche, mais sans écho. Isvolsky 
+ se démena longtemps pour se passer du gouvernement 


français : puis il se ravisa, convaincu qu'il n'aurait pas 
trop de mal à le subordonner, puis à le lancer dans le guê- 
pier oriental. Il n'eut pas un seul instant le désir d'uni- 
fier la coopération européenne, de cautériser les plaies 


à balkaniques, de remettre dans le rang les ardélions et les 
 principicules, rêvant, comme Nicolas de Monténégro, 


couronnes, pillages et partages. En juin 1909, Georges 


Louis remarquait déjà : 


Il y a une antinomie entre la politique française et la politi- 
_ | que russe. Nous cherchions un terrain d'entente acceptable 
1 pour les six Puissances, tandis qu'isvolsky ne recherchait 


L'EURO PUS » L] 4 4 e à 
| qu'une entente à quatre pour obliger l'Autriche et son allié 
_| à accepter ce que les Puissances de la Quadruple Entente 
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_ auraient décidé. Il a voulu refaire Algésiras contre l'Autriche. 


… Cette anfonomie n'est pas un accident, mais la marque 
de fabrique des œuvres d'Tsvolsky. Qu'il soit contre nous, 
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à côté de nous, ou avec nous, il a son ambition, son plan, 
son idée, son jeu personnel. Il associe la France aux évo- 
lutions de sa tactique, pourvu qu'elle soit l’auxiliaire de 
complément. Tout le printemps de 1912 ne fut pour lui 
qu'un temps d'essais, de sondages, de feintes, où 1] mit en 
train ses correspondants de Belgrade, de Cettigne et de 
Sofia, tandis qu'il entretenait à Saint-Pétersbourg le feu 
sacré chez les fervents de l'expansion russe et minait à 
Paris la résistance de ses contradicteurs. L'automne de 
1912 et tout l'hiver jusqu'au printemps de 1913 se passè- 
rent en alertes tendant à contrarier cette politique conser- 
vatrice de la Paix que Philippe Crozier défendit à Vienne. 
En dépit de l’énervement de Sazonoff et du pessimisme 
d'Isvolsky, qu'aidaient fâcheusement certaines démarches 
de M. Poincaré, la tranquillité réelle du gouvernement 
autrichien persistait, comme le prouve une lettre de 


Georges Louis du 13 décembre 1912 : 


À l'Etat-Major, on a déclaré aujourd hui à notre attaché 
militaire : 

Que l'Autriche ne paraît avoir pris sur la frontière russe que 
des mesures d'ordre défensif : 

Qu'on ne croit pas à une attaque de l'Autriche contre la 
Russie, et que l’on regarde comme très peu probable une 
attaque de l'Autriche contre la Serbie : 

Qu'on estime à l'Etat-Major que la Russie ne ferait pas la 
guerre, même si l'Autriche attaquait la Serbie. | 

Sur ce dernier point, les affirmations que j'ai recueillies ces 
jours derniers du Ministère des Affaires Étrangères sont 
moins catégoriques que celles de l'Etat-Major, mais dans le 
fond les unes et les autres concordent. 

M.Sazonoff nous disait au contraire il y a un mois, le 13 no- 
vembre : « Un coup de force déchaïînerait l'opinion russe sans 
que le Gouvernement pût l'arrêter »,et M. Isvolsky vous avait 
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déjà écrit le 12 octobre que, malgré le ferme désir du Gouver- 
nement russe de ne pas se laisser entraîner dans une guerre, il 
lu: serait difhcile de lutter contre l’opinion publique si les 
Etats balkaniques se trouvaient acculés à une situation cri- 
tique. 

À mon avis, et c'est aussi celui des personnes avec lesquelles 
jai pu m'entretenir librement, l'opinion publique russe est 
restée ce qu'elle était. Mais il est à remarquer que le Gouver- 
nement ne parle plus de l'opinion, soit qu'il ait résolu de lui 
résister, ou que toute décision soit réservée. 


Georges Louis a mis lui-même une sourdine au bruit 
souvent exagéré par le gouvernement auteur de cette 
opinion russe : 4 Le nombre des personnes qui s’intéres- 
sent en Russie aux questions de politique étrangère est 
toujours très restreint, surtout lorsqu'il s’agit d'incidents 
ne mettant pas directement en cause les intérêts russes. » 
La situation n était donc pas si malsaine à la fin de 1913. 
deux mois avant la révocation de Georges Louis, puisque 
l'Etat-Major russe, avec sa loyauté militaire, ne croyait 


. pas aux menaces autrichiennes, et que le gouvernement ci- 


vil, quoique plus chatouilleux, laissait en sommeil les 

e . e a LS e ® 3 = 
récriminations de l'opinion russe. D'ordinaire, ce miroir 
grossissant déformait à volonté les contours de la politique 


_à l'usage des Occidentaux : tout était donc rassurant. Il 


n y avait nul péril dans la demeure européenne, et les 
vents désirés par Isvolsky soufflaient bien modérément 
dans sa voile. Les Bulgares s'escrimaient à qui mieux 
mieux pour compromettre la grande Russie dans leurs 


… petits conflits : maïs leur poudre était mouillée. Comment 


l'abcès presque guéri s'est-il de nouveau infecté après le 


départ de Georges Louis? 


Dans ses études sur la crise balkanique, M. Poincaré 


s'est battu les flancs pour nous apitoyer sur le sort des 
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populations slaves dont l'Autriche disposait sans leur 
assentiment. Cette tendresse hyperbolique, au milieu 
de tant d'injustices plus criantes qui désolent les cmq 
parties du monde, n’est pas une de ses moindres divaga- 
tions. Il a trompé la France en se trompant lui-même. 
Nous sommes de son avis, quand il dit : « C'est à la lu- 
mière des événements de 1908 et de 1909 qu'il faudra 
examiner ceux de 1914 », et plus loin : 4 Vous voyez, n est- 
ce pas, de plus en plus, comme 1913 éclaire 19142 » Deux 
phrases bien malheureuses : car elles se retournent contre 
lui. Le défaut d’acuité de sa vue et le manque de sang- 


froid dans la pratique de l’Alliance poussaient sa nervosité 


à devancer l'heure par peur de la perdre. Au système 
d'ententes que Delcassé avait édifié, correspondait un 
ensemble de facultés dont M. Poincaré était le plus dé- 
pourvu. Il tremblait constamment que ces ententes ne 
fussent pas dans leur force, au moment où 1l se figurait 
la France en faiblesse. M. Hanotaux a très finement ana- 
lysé 1 ce péril des ententes : 


On ne sait ni où elles commencent, ni où elles finissent. 
Souvent elles se dérobent sous la main qui les cherche, et 
parfois, en se rompant brusquement, elles la blessent. La 
France, en 1870 apprit à ses dépens qu'il ne faut pas se confier 
en elles. Peut-être le sort de Napoléon III a-t-1l dépendu 
d’une signature que son indécision à trop longtemps tenue 
en suspens. Il avait foi en la valeur des ententes : de vagues 
liaisons avec l'Autriche et avec l'Italie suffisaient à son esprit 
incertain. Mais il dut donner la mesure de sa force avant de 
prendre celle de leur fidélité. Un pacte positif eût assuré, 


peut-être, une diversion plus prompte, et, par son autorité 


seule, eût sans doute empêché le conflit. 


1. La Politique de l'Equilibre. 
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S1 | Entente anglaise avait été une Alliance, l'Allemagne 
aurait reculé devant une coalition à trois têtes. Mais 
l'Entente na joué que grâce aux fautes extraordinaires 
du Chancelier de Berlin. Rien n'était plus troublant pour 
nous que cette incertitude, Quant à l'Alliance russe, si 
M. Poincaré a craint qu'elle ne lui échappât, c’est lui qui 


. a rendue glissante en outrepassant son caractère défensif 
e + LE c e 
 Saisi par la terreur d'être isolé et surpris par les événe- 


ments, 11 subit la folie contagieuse qui, dans la dernière 
semaine de juillet 1914, s'est emparée de presque tous les 
gouvernants européens. Jamais le mot du Président 
Wilson ne parut plus évident qu'aujourd'hui, hors des 
emballements vertigineux qui ont fait chercher le salut 
dans un remède pire que le mal, dans les mobilisations 
portant en elles la guerre inévitable : « Si l’on avait dis- 
cuté la guerre pendant seulement une semaine, elle 
n aurait pas éclaté. » 


En faisant ronfler les moteurs, en accumulant les dé- 


crets qui donnaient de nouveaux éléments à la panique 
universelle, les responsables s’nifligèrent les démentis 


les plus humiliants, oubliant leur vie entière, leurs décla- 
rations cent fois répétées, leurs promesses et leurs ser- 
_ ments. Les papiers récemment publiés sur François- 
Joseph attestent la profondeur de son antipathie pour les 
:  Prussiens, et même pour les Allemands, et“les" facilités 
: qui s'offraient de maintenir dans son indépendance l'in- 
fortuné monarque, allié malgré lui des Hohenzollern. 
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baron de Margutti, dans sa Tragédie des Habs- 


|  bourgs, rend pleine justice au caractère de François. 







. Joseph : 


Les Allemands de son Empire, 1l les voulait fidèlement et 


sans arrière-pensée Autrichiens. Sa susceptibilité sur ce point 
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M: soupconnât de verser, à quelque degré que ce fût, dans les | 

5 sdées et les aspirations pangermanistes. | 

15 0 Séjournait-1l dans une ville quelconque, il était défendu de 4! 

sis hisser sur les maisons ou d’arborer aux fenêtres les couleurs ! 

2 ET noir, rouge, jaune. Un orateur soulignait-1l avec trop de com- ! 

1 Es plaisance les mots Allemand, Allernagne, le Souverain fron- il 

tr cait le sourcil. Entendait-1l parler du chahut de Schoenerer et 

ne 11 2 de ses partisans en faveur des Hohenzollern, il perdait l'appé- 

% ‘ii tit et le sommeil. 

1 rt Une politique étroite a jeté l'Empire d'Autriche aux : 
Fe pieds de Berlin, lui ferma toute voie parallèle, et ft du à 
Le brillant second un gérant exemplaire. Ne rougira-t-elle à 

É:. pas devant ces révélations? Et pourquoi ne pas citer le à 
discours prononcé le 22 mars 1905 à Brême par Guil- 

| laume II Le contraste est tel entre ses paroles et ses 4 
| actes, qu’il semble la proie du Démon affolant les princes (L 

4 condamnés à mort : « 

| | Je me suis promis, d'après mon expérience et les leçons de 4 

: l’histoire, de ne jamais songer à un vain empire du monde. 1 

1 Alexandre le Grand, Napoléon LE, tous les grands capitaines î 

it se sont baignés dans le sang et ont laissé des peuples asservis | 
8 6 qui-aussitôt se sont soulevés et ont amené la ruine de l'empire. 4 
Hd: L'empire que j'ai révê, le voici : l'empire allemand, récem- À ; 
1h M | ment né, doit avoir la confiance de tous, être considéré par- É 

NN tout comme un tranquille, honnête, paisible voisin : et, si 


l'on parle peut-être un jour dans l'avenir d'un empire mondial 
de l'Allemagne ou d'une souveraineté mondiale des Hohen- 
2ollern, elle ne doit pas être fondée sur des conquêtes de l'épée, 
mais sur la confiance réciproque des nations unies dans un 


même but. 








“ Les Carnets de Georges Louis renferment un extrait 

A des mémoires non publiés de M. Fallières. Si le discours 
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de Brême avait besoin d’un commentaire, il serait dans 
e 9 > o » 
ce souvenir de l’ancien Président de la République : 


17 novembre l9Ï1 


À Reval, j'ai dit à l'Empereur de Russie : € Je sais d'une 
e 1° 4 ] a GC, ‘11 \ di \ 

source indiscutable que l'Empereur Guillaume à dit à son 
petit-fils : (Quand tu seras Empereur, ne fais jamais la guerre 
« à la France. Je l’ai faite en 1870, mais le sort de la guerre 
Cn'a tenu qu à un fil.» | 

Nicolas II m’a répondu : « On vous a bien renseigné. Ce 
sont les paroles même de l'Empereur Guillaume. » 


Autour des tréteaux où pérorait ce faux César, émule 
des Xerxès et des Néron, vingt millions de cadavres pour- 
rissent de Dunkerque à Gallipoli et de Bucarest à Verdun! 
S'il n'a pas voulu cela, s’il a, sur la terre française arrosée 
de sang, pris à témoin le Dieu des armées pour le supplier 
d’être indulgent, la vindicte des peuples ne le disculpera 
pas. Car le crime le plus impardonnable des souverains 
qui ont reçu le bâton de commandement, quand ils ou- 
vrent à deux battants les portes du temple de Janus, est 
d'invoquer leur faiblesse. Dans cet écroulement, je ne 


- vois pas la duplicité de Guillaume Il, plus de vingt-cinq 
- ans pseudo-arbitre de la paix, et mué soudainement en 


maître de la guerre. J'y lis en toutes lettres la débilité 
d'une pensée qui a fléchi quand elle devait être le plus 
inflexible, d’un caractère qui s'abat comme un roseau 
peint en fer, à la minute psychologique où il aurait dû 
Lousculer les atteurs et les alarmistes. [nstruit par son 
inoubliable grand-père, ayant tracé à ses sujets leur route 


— Vers la mer, il est tombé dans la plus basse des embüûches 


continentales, et il s’est effondré. 
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Que dire de François- Joseph, mis par l'assassinat de 
l'archiduc François-Ferdimand à la plus rude épreuve 
d'un règne rempli de calamités, affligé de déboires fami- 
lhaux et de revers publics? Sa sénilité lui refusait les 
moyens de comprendre et de contrôler le dédale les intri- 
gues balkaniques, en liaison avec tant d’ambitions euro- 
péennes. S est-1l douté de ce que sa main signait avec le 
fameux memorandum contre la Serbie, et la mobilisation 
partielle qui fut le prétexte de la mobilisation générale en 
Russie? Il a d'ailleurs disparu en pleine guerre dans l'in- 
conscience des catastrophes où sa dynastie et son empire 


sont engloutis. Que dire de Nicolas ÏE, le troisième du trio 


qui constituait autrefois l'Alliance-des Trois Empereurs, 


majestueuse héritière des potentats de la Sainte-Alliance? 
Lui aussi brûlait de faire servir l’omnipotence de son au- 
tocratie à l'organisation de la paix universelle et perpé- 


tuelle. S'est-1l rendu compte, dans sa contemplation des 
rives du Bosphore, et ses aspirations au pouvoir absolu, 
qu un Isvolsky la menait par une guerre insensée à la révo- 
lution, au cachot, au massacre des siens et à l’abattoird 
Que dire maintenant de M. Poincaré qui, dans le cercle 
des responsables, s’est sauvé avec un bonheur constant, 
au-dessus de ceux qui furent ses associés ou ses adver- 
saires? Mathias Morhardt s'est étonné qu'après avoir 


été le champion de la guerre il se soit « transformé tout. 


à coup, dès le jour de la catastrophe, en pacifiste déter- 
miné, que l'agression de l'Allemagne a trouvé en pleine 
innocence de cœur et d'esprit ». 


M. Raymond Poincaré était, au moment du déclanchement : 


des hostilités, le maître souverain des destinées de la France. 
Il ÿ'ävait dans le pli de sa redingote présidentielle, à son choix, 
la paix ou la guerre ;1l pouvait, comme on assure qu'il l’a dit 
au Conseil des Ministres, adopter l’une ou l’autre à son gré. 
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9 e a . 

En n attaquant personne, la République française restait 
inattaquable. 

Que l'Homme que M. Raymond Poincaré a voulu être se 


lève ! Qu'il cesse de ruser ! Qu'il cesse de se ravaler à la me- 


9 . + » “ ’ - 
sure d'un politicien subalterne que les événements ont surpris 


° " . ] AE = e ] d . d , : ’ 

et qui n a su ni les prévoir ni les dominer. Quand on a réalisé, 
n o o e 1 So 

comme lui la totale ambition de sa vie, quand on a accompli, 


comme lui, dans toute son inflexible rigueur, la tâche entre- 


prise, et quand il ne reste plus pour la parachever qu à la 


sceller de sa signature, on signe ! 


Jose m'inscrire contre la sentence de Morhardt, qui 
exalte et flétrit à la fois dans M. Poincaré un criminel à 
moitié sublime, de haute stature, atteignant Îles plus 
redoutables féaux de l'humanité, les Attila, les Gengis- 
khan, les Mahomet et les Bismarck. Tous ceux qui auront 
lu ce livre lui dénieront ce genre de responsabilité. Je ne 
conteste pas l’âpreté de l'ambition sèche qui l'a tendu 


depuis son entrée dans la vie politique : mais je nie la 
conception d'ensemble qui confond les origines de sa 
carrière publique avec les origines mêmes de la guerre. 


Il a trouvé sa voie dans les tournants et les recoins de la 


| diplomatie ministérielle, à travers de petits incidents, 
| créés ou exploités avec une application mêlée de four- 
 berie. Cest là son chemin de Damas dans le sillage d'Is- 


volsky, qui l’a séparé de Georges Louis. La diplomatie de 


_ l'ambassadeur, modeste et fructueuse, se défait des 


Xe » Ê 8 ? 
écueils, proportionnait ses gestes aux difficultés, sans 


prendre la massue d'Hercule pour écraser un insecte : 

l ses succès n'auraient coûté à la France ni complica- 
tions mi risques. M. Poincaré na peut-être pas l'esprit 
__ géométrique de son parent Henri, mais 1l n'a pas 
joe non plus l'esprit de finesse dont Pascal a dit magistrale- 
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Îl n'est question que d’avoir bonne vue, mais il faut l'avoir 
bonne ; car les principes sont si déliés et en si grand nombre, 
qu 1l est presque impossible qu’il n’en échappe. Or, l’omission 
d'un principe mène à l’erreur : ainsi, il faut avoir la vue bien 
nette pour voir tous les principes, et ensuite l'esprit juste pour 
ne pas raisonner faussement sur les principes connus. 

Certains esprits étant accoutumés aux principes nets et 
grossiers se perdent dans les choses de finesse. On les voit à 
peine, on les sent plutôt qu'on ne les voit. On a des peines 
infinies à les faire sentir à ceux qui ne les sentent pas d’eux- 
mêmes : ce sont choses tellement délicates et si nombreuses, 
qu il faut un sens bien délicat et bien net pour les sentir, et 
juger droit et juste selon ce sentiment, sans pouvoir le plus 
souvent le démontrer par ordre. Il faut tout d’un coup voir 
la chose d’un seul regard et non pas par progrès de raisonne- 
ment, au moins jusqu à un certain degré. 


Paul Cambon s’en réfère implicitement à Pascal, en 
avouant à Stéphen Pichon que M. Poincaré, en 1913, 
aurait fini par nous brouiller avec tous nos amis. Son amb:- 
tion, sa faculté maîtresse, s’est défiée d’une imperfection 
qui l'inclinait devant Georges Louis. Une vanité qui 
ne s accommodait pas de ces méthodes le rejeta dans les 
bras d'Isvolsky, et décréta la chute de Georges Louis. 
Mais, ne pouvant expliquer ni cette injustice, ni sa dé- 
pendance, ni sa politique subordonnée à des manœuvres 
étrangères, 1] mentit. Dans ce mensonge éclate sa culpa- 
bilité. J'ai démontré l’une par l’autre, la culpabilité par 
le mensonge. Ils feront corps dans l'Histoire. 

C'est grande pitié que, dans la veillée tragique où, parin- 
compréhension réciproque, les peuples poussèrent jusqu à 
l’hÿpéresthésie du moi l'idolâtrie de leurs figures natio- 


nales, les pilotes aient été presque tous frappés de cécité : 
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ou de délire. Préposés, comme empereurs, rois ou prési- 
dents, pour éviter les chocs inutiles, ils ont plongé dans 
le’vide. Loin de se défendre contre cette ivresse toxique, 
ils accélérèrent les rencontres mortelles, croyant rendre 
le coup imoffensif, en devançant l'adversaire, persuadés 
qu une vitesse supérieure dans l'attaque brusquée serait 
la meilleure sauvegarde, Quand, trente ans d'affilée, on 
chauffe les masses à blanc, avec la menace du danger 
imminent, les chefs ne commandent plus : ils sont menés. 

Lord Cromer;, ce pur et rude Anglais qui administra 
l'Egypte conquise en vieux Romain de la grande époque 
impériale, a écrit en 1915 une lettre au Times sur le 
danger de guerre dans les démocraties modernes. Pour 
lui, au lieu de diminuer, 1l s’est accru par la décadence des 
régimes conservateurs. Oui, dirons-nous, la Démocratie 
a pour idéal la paix : elle y va sûrement pour achever la 
civilisation. Elle y parviendra. Mais l'éducation de chaque 

individu appelé à gouverner n’est pas faite. Jusqu'à nou- 
vel ordre, les peuples mêlés par la loi du progrès aux con- 
flits mondiaux y entrent avec leurs passions, leurs sym- 
päthies et leurs haines : ce n’est pas pour le triomphe et 
l'honneur des droits de l’{ntelligence à trancher les difié- 
rents essentiels entre les races d'élite. 

Les castes spécialisées jadis pour régler les affaires 
vitales d’État à État avaient une solidarité d'instruction, 
d'intérêts et de mœurs, de qualités et de défauts, qui 
limitait par des règles unanimement reconnues l’explo- à 4 
sion ét la durée des guerres. Une fois abaissées les bar- N1 
 rières qui ramenaient sur la tête de quelques hommes le Vi 
_ poids des responsabilités, nous sommes tombés dans 
l'inconnu, à la discrétion des instincts qui empêchent la 


pv 4 de | ty : À ; bi à os Pa M #1 CL LL, . à) L 
AS Vase M: indé Cine 7 on des Or | Minas AU ESS à 
“4 ÿ ? À } " a | 2 * AD à * ns à Y, 


 L'altruisme supérieur qui classe les hommes d'Etat 11 
: L > A 
nest plus qu'un souvenir du passé. C'est pourquoi les | 
















SSrEs 
EL. 
, 


+ > " s 
k % ais . strié ’ A ( c- par | ù | RE 
\ Dr Frans tops es . dher vas: : …- L … AUS 284 * s” f - : 1 | > PR | REZ) A *:: des 
” = * : AA, AD hs É 4 - 8 - va a À Û sf Zn re À deux À A Ter) Es n ten. Soit PET MFP ; 
EU: AÉPR Aie buses 22: SO SE " . : Ferre | on DER L Per ET netioe rt Er ue #5: D RE : : 5/0 ; 70 
, EE ” Va 4 G û - 5 Pete * 2 AT 253 + 5 15 4 RE EC Pr. À 
+ RUES ES s n ve, 0 < . ri *. a, vers & à A à 
. A Dsl … p ” 3 "N Hi si * Lu 4.4 ONF mé 5 Vi À (E ae pee - 
à - Lee ee 'e PR RNEARS hrs. - té .“Q4 é ( mx ti hé . ; NE es + : + 2 t k, 
” S 7 Me dt Ds A IEEL LS rie DE " ' : 
j 3 + » , ».- { DeT nas : gp n 1 « ’ # . 
d 3 hé RE ETS DE SET % mi rer GNT Te 7? RC LAREMX Deus AIG hour ire , pates ARS RE A . S ! 
dE = ù res En, LES] en nc À, a F' A a np PE “ : F- - z LEER, à R | F ; : 
v VE L'on: : es € ù | Me © ! : Se % ae | 
a «Da me; - L à G à \ | P À à >» “ 14 L 6 k'£ : : ms à 
# pa: » SSaiiti RON > ia es sed os réailegh ae Dr aËr, Ca M art wire ds : L à 4 : + s # # . CR PE 2 4 : £ ALL 2", + 
os r i ns des 
' 
£ , j 
< 
= : : .: À À. h : è . AS | | 
2 
' 









ee = TC al = LRORNSRONRE" |, PENRERES 


” bes— Le — b 
he PO het | EE GT + ot à y ù bn . 4 
sa s Dow be ice 4 SRE ErrR. ni ' ET 2e re “ - ‘ SRE _— a 





314 GEORGES LOUIS 


pilotes qui ont à diriger de telles forces élémentaires 
peuvent d’un geste trop rapide, dans une minute d'oubli, 
créer infiniment plus de maux que les souverains et mi- 
nistres d'autrefois. Pour n'être pas des malfaiteurs ou des 
fous, ils ont besoin de plus de moralité, de clarvoyance 
et d'humanité. N'ayant pas de responsabilité tradition- 
nelle et d'avenir dynastique, ils sont plus enclins à risquer 
les parties suprêmes, le tout pour le tout. Tant pis pour 
nous tous, s’ils n’ont pas en eux une volonté de résistance 
héroïque : plectuntur Achivi. Marc-Aurèle, qui se répétait 
à lui-même chaque jour : « Prends garde de Césariser », 
devrait être leur modèle, leur maître : mais comme ils en 
sont loin ! Quelle ironie dans ce nom augustel 

En 1914, il est évident qu’on n’a r'en observé n1 pesé, 
x Berlin, à Saint-Pétersbourg, à Vienne, à Paris, sauf qu'il 
fallait aller vite au précipice. Seuls Londres et Rome ont 
calculé. À Belgrade et à Cettigne, on a tablé sur la débâcle 
de l'Europe où Serbes et Monténégrins n'avaient rien à 
perdre, tout à gagner. Combien nous regrettons aujour- 
d'hui qu’on ait écarté ici et renié avec un dédain transcen- 
dental, une méchanceté voisine de la sottise, l'équipe des 
professionnels et des compétents,au milieu desquels bril- 
laient la science et la conscience de Georges Louis | 
N'est-ce pas la morale du drame que je viens de raconter 2 
N'est-ce pas la première cause des souffrances intolérables 
des inquiétudes nouvelles que nous devons à des impro- 


visateurs sans méfiance et sans préjugés, sans talent et sans 


vertu ? 


Le silence atterré des braves gens qui laissent égorger les 
_ meilleurs d’entre eux, sans lever le doigt ni ouvrir la bou- 
che, continue à enhardir les égorgeurs, puisqu'ils ont 
repris leur antienne quelques jours avant l'achèvement de. 


ce livre. La revue Europe ayant publié quelques fragments 


des Carnets impeccables de Georges Louis, consignant au 
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_ jour le jour des impressions, des conversations et des con- 
.  fidences qui ne craignent aucun désaveu, M. Raymond 
|  Pomcaré s'est mis en campagne pour racoler au pied levé 
quelques démentis de complaisance. 

- On l'a vu se dérobant et se couvrant derrière son ancien 
+ chef de cabinet pour expliquer l’emploi des fonds secrets 
destinés à la presse. M. Dæschner se retranche derrière la 
modestie des sommes allouées par le Parlement, qui se 
. }  montaient à un million seulement en 1912, pour dégager 
. à son chef. Mais la correspondance méphistophélique 
_ …  d’Isvolski démontre largement que son amour pour la 
__ | presse française, dont il s’entretenait si fréquemment avec 
_ le Président du Conseil de 1912 et avec le Président de la 
République de 1913, lui dictait d’incessantes sollicita- 
_ | tions auprès de son propre gouvernement. C’est ainsi 
_ quil comprenait l’aide mutuelle de deux pays et les obli- 
_  gations de l'Alliance. Ainsi s’allongèrent des listes inter- 
…  minables d’apports russes, dont les contingents s’ajou- 
*  taient à ceux dont M. Dæschner garantit la moralité, et la 
2% distribution plutôt inoffensive, Les publications qui s’en- 
_  tassèrent dans les colonnes de l'Humanité, dont les sou- 
venirs de Georges Louis n'affaiblissent ni la précision, ni 
| l'authenticité, ont fait toute la lumière ; elles ont trait 
_ | presque uniquement au dédoublement des fonds secrets 
_ | affectés en France à l'ingérence concertée de deux gouver- 
 néments pour ravitailler des organes de publicité trop 
. résistants ou susceptibles d'accepter des encouragements 

_ étrangers. | 
Quant aux certificats, obtenus sous la pression de cer- 
 taines solidarités gênantes, ils pèseront de peu de poids 
_ auprès des notes si loyalement enregistrées par l'historien 
_ |} infaillible qu'était Georges Louis. J'ai moi-même, dans 
L les pages où il m'a mis personnellement en cause, vérifié 
la prodigieuse fidélité de ce maître en interviews dont la 
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rédaction n’a jamais altéré, soit dans l'expression des 
idées, soit dans la nuance de mots, les paroles et les pen- 
sées de ses interlocuteurs. D'ailleurs les documents ofh- 
ciels qui remplissent ce livre ajoutent sur le fond du sujet, 
qui est le conflit de Georges Louis avec Isvolski et 
M. Poincaré, des confirmations absolues : les détracteurs 
des Carnets auront du mal à présenter celles-ci comme 
apocryphes ou remaniées pour le bon plaisir des insinua- 
tions maises d'un M. Jean Bernard. 

Tout ce travail piteux de dégradations calomnieuses sur 
le passé irréprochable et les services innombrables de 
Georges Louis a été encore cuisiné par un publiciste dont 
Mermeix, roi du genre, sera probablement jaloux, par 
M. Pierre Albin. Pour moi c'est une vieille connaissance. 
C'est lui qui en 1914, durant les mois qui précédèrent la 
ouerre, ma porté dans mon cabinet de directeur de 
l'Éclair les fameux Documents verts. Il insistait. dans une 
suite de visites pressantes, pour quils fussent publiés 
sous ma responsabilité dans mon propre journal. 

Il est évident que M. Pierre Albin ne pouvait pas tenir 
ces pièces secrètes de lui-même ou de ses dossiers, quil 
les avait reçus d’une personne qualifiée pour les posséder 
légitimement, soit un ancien ministre, soit le Chef de 
l'État, soit encore un haut fonctionnaire interposé, auto- 
risé et encouragé, pour que le coup réussit. Car c'était un 
coup. À ce moment, à la veille de l'attentat de Sérajévo, 1l 
y avait de la lourdeur dans l'air et des difficultés crois- 
santes dans les rapports de Paris avec Berlin. Les Docu- … 
ments verts que l'Allemagne sans doute prétendrait avoir 
été volés dans son ambassade, contrairement aux règles 
de l'exterritorialité, auraient pu entraîner, une fois publiés, 
des demandes formelles d'explication, aggravées ensuite 
[2 r une demande d’excuses et un ultimatum pour fur. |. 
Etait-ce là le but de M. Pierre Albin et le piège tendu à ma , | 
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candeur par ceux qui me l'avaient envoyé? En tout cas je 


me suis débarrassé de la proposition suspecte en invitant 


d'autres à publier en mon lieu et place, s'ils en avaient 
envie. Or c'est ma répudiation claire et nette qui a été 
interprétée par l'Action Française, puis reprise par M. Les- 
couvé, Procureur général, dans mon procès de 1923, pour 


m’accuser d’avoir tenté de provoquer la guerre au profit 


de l'Allemagne. 

Cette fois nous avons la satisfaction d'apprendre par 
M. Albin que l'intérêt de la Patrie exigeait la démission 
instantanée de Georges Louis, et le départ de sa femme 
pour Saint-Pétersbourg, suivi de son retour immédiat, 
après la révocation de son mari. Îl vaut la peine de repro- 
duire le morceau définitif, la péroraison diffamatoire de 


l'article bourré des arguments moisis et fielleux de 
[2 : æ ? ? à & Ê] e._p 
M. Poincaré contre la capacité, la santé et l'activité de 


Georges Louis, ainsi que de pointes acrimonieuses contre 


ses défenseurs : 


Si, néanmoins, la réalité est bien celle exposée par 


 Mne Louis, il ne restera plus à l'opinion française, justement 


révoltée de voir un ambassadeur de France, par delà la mort, 


et la veuve de cet ambassadeur, Française par le mariage, 
_ armér d’une s#fgumentation erronée et ambigu la propagande 


ennemie, il ne restera plus à cette opinion, pour enlever toute 


portée à la publication, qu’à retenir certains faits troublants, 


des propos tenus et qu'on répète dans les salons, des accoin- 
tances fâcheuses avec un ménage célèbre encore à Biarritz, 


dont le mari finit au peloton d'exécution. 
Et à conclure qu’un grand dignitaire de la Légion d'hon- 


_. neur et sa veuve ont été capables de sacrifier l'intérêt de leur 
| pays à une rancune personnelle. 


- L'histoire de la guerre européenne nous a heureusement, 
par ailleurs, apporté le réconfort de quelques héroïsmes. 
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Les héroïsmes surhumains qui ont sauvé la France en 
1914, et du même coup la mise de M. Poincaré, sont 
vraiment trop exploités par les ennemis intarissables de 
Georges Louis. C'est l'éternelle diversion pour nous éloi- 
oner d'événements bien antérieurs à l'invasion, nous 
détourner de ceux que nous traitons et jugeons. Mais 
l'homme qui se cache derrière nos 1.500.000 morts en a 
trop abusé. L'imitateur ou le copiste facétieux de ces pro- 


cédés surannés, M. Pierre Albin, n’en sera pas plus le bon 


marchand que son inspirateur ou ses protecteurs. 


| 
| 
| 
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